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SCÈNE I
LUC ILE, seule, toute éplorée.
No» , je n'en puis revenir.... Quelle surprise, justes dieux! A quelle extrémité me vois -je réduite? Ah! Doriman, ne vous mon trerex-vous jamais mon père que par votre autorité ? . . . . Raisons , prières , larmes , rien n'a pu vous fléchir... . Mille projets confus viennent s'offrir à mon esprit, aucun ne me détermine.... Tantôt, amante tendre et désespérée , je n'écoute que ma passion ; tantôt, victime des bienséances , je ne veux suivre que mon devoir. Que puis - je donc résoudre ? Ciel ! est-il un combat plus cruel que celui de l'amour et de la vertu ? Dois-je. . . .
g tEFÏUX SAVANT.
SCÈNE IL
TIMÀNTÔNI, LtCILE.
timàktobi, mai vêtu, et ayant la prononciation
italienne-
SEaViTotrrf tihê hddmAle , n&demiièlle. Je tous prie de m'excouser sî je viens un po piou tard qu'à l'ordinario; ma j'ai depouis avant-hier trois nouveaux accoliers , vto milerd , una vieilla duchessa et sofa joùrie perôqùet a' qui j'ai Thon» nour d'apprendre aussi lïtaliaUl.... AUdns, commençons votre leçon. Parliamo itatiano* Vossiqno* ria h à tradoïlo. . . .
lÙc ilé, (interrompant.
Atiî M. Tlmantonî, je ne' s dis point en état de prendre ma leçon j vous me voyez aocaMée par lei reflexions les plus tristes.
TIMAÉTÔVI.
Vous , mââëmiseÏÏé ? dés réflexions a vôtre âge , et tristes' encore! Èurlàtè, s'Ignora, bvtrlatel
lu ci le.
Je parlé très scrieuseâent , mon pèVé eVi de retour.
t i m à srr 6 tt i.
O caro padron!.... Loui seroit-il arrive quelque accidente?
Non , mais je touche au moment qui va me rendre la plus malheureuse personne du monde.
ACTE I, SCÈNE U. y
VlMAlTOVli
Comment?
iccili, à pmrU
Le danger est pressant', parlons. ... (J Tlkâm. toni ) Il veut me forcer d'épouser un homme que je bais à la mort.
TftftAf***t.
Grande disposition a devenir si MUkfti
tccitë.
M»**-]* {fflftflf rester fillStôutt ml ftS!
Rester fille! y pensez-vous , càrjf sigrcer£/ Quel est done lou disgracfé mortel qui vous oblige à faire oun vœu si difficile à remplir ?
UCILK.
C'est M. Polymathe ; ai-je tort ?
TIMAITOII.
Oui , mademisêlie , avec votre permission© „ vous avez tort , et très grand tort! Vons ne devez point être si fâchée. MousouPolymathe n'est point grand , ma sa petite taille lui sied bien. Il a , avec oune physionomie d'esprit, un air jovial; bien mis , et pouli , quoique savant : toujours occupé avec des livres ; quelquefois à la cour i souvent à la campagne. C'est un demi-vouvage. Voua serca piou heureuse que vous ne pensez.
lu cil a.
Que vais-je devenir ? Quel coup pour un aranmt dont je sui* si tendrement aimée i
g XE FAUX SAVANT.
TIMASTOHi.
Ah ! ah ! tous ave* le cour pris ? Votre haine , ni yotre chagrin ne me sourprennent piou. Gela fit dans l'ordre.
LUC ILE
Voudriez-vous , mon cher M. Timantoni , me rendre un service essentiel , dont je conserverai un éternel souvenir ?
TIM ARTOJf i.
Volontiers ; je m'estimerai trop heurouz de vous être outile. Son tervitor, ma di eort Â signorina; ordonnez. Quel est stou servitcio ?
LUC ILE
Je ne puis m adresser qu'à' vous ; je le fais avec confiance * vous m'avez toujours paru si bon , si obligeant!
TlMAVTOffl.
Je souis ravi de faire plaisir , quand je lou pouis , et surtout aux personnes que j'estime et que je respecte autant que vous , mademiselle.
LUCILE
Voici une occasion de me prouver votre cèle ; vous savez que M. Polvmathe loge ici ? Il s'y est rendu le maître': tous les domestiques dépendent de lui. Vous connoissez la contrainte où je suis ? lue temps presse; oserois-je vous prier d'avertir le comte Lisidor ?
timartovi, à part.
L'aventuré est plaisante! je le connois... (A Lueil*. ) Comment diantre , mademiselle , me prenez*
ACTE I, SCÈNE IL
tous per un maître à chanter ou à damer? Si je voulois les imiter . tous me verriez aussi bien équipé- que la plupart de stou messieurs ; j'aurois de biaux habits , montre , tabatière , câline à pomme d'or; pout-étre j'aurois aussi ké... ké...ké... (Fai- $anl le geste du roulement d'une voiture, ) la petite ohaise. Ma je ne me mêle que d'enseigner l'italian.
LCCILE.
Monsieur. . . .
TIMAUT05I, l'interrompant, ■ Il ne sera jamais dit dans le monde que Franchischino Timantoni se soit amousé à oun commerce équivoque. Entendez-vous, mademiselle!
S'adresser à moi , à moi ! me croire capable. . . Je souis dans une colère!., attaquer ma répoutation !.., 1 c c x l e , l'interrompant.
TSe vous fâchez point, monsieur, écoutez-moi.
TIMA.BTONI.
Dans notre race , de père en fils , nous ne sommes pas partagés des biens de la fortoune , à la vérité , ma en échange nous possédons l'honnour , la probité , le désintéressement ; ce sont des vertous de famille*
LTJCltE.
Ah ! je n'en doute pas.
TIMANTOBTI.
N'ai-je pas refousé , il y a houit jours , deux étouÎA d'oro, de la fille d oun banquier, per rendre simplement oun billet à oun mousquetaire ? Et
bufi grb* èâièrffet né tôtffôlt*! £tt fié êottëet cîrf. qtiàrnft iWiiggî ,' {fer Î6u1 ftciltttfc MM énttèVdùfe âreù là femitfé cVôutf fiditacfêr 4 $tfié*oW»ufti nion âccdlïèrè ? Hfà tôiii ïàt 60* PëWfa tiëtàè «adroit pas corruptible;
£t>dii*.
Je le croW. Ce que f ai & tous proposer est différent.
TIHAHTOSl.
Non, je n'écoute rien. fcestiâôuàôûPoljrmathe à qui je dois* l'àvântagè H^dtirià&ie dé lV\i4 enfeiguér : i! ttië 1 pfticoiirè tôitë lé^ jouta #& àcctf. lier*; et je pôhrrdis lè~ trrftrfr! QM étiûr àssé* ingrat, âsrfei Bai?... Oh! ot! ofr! if jr àiirblt COiisclètrtà!
tirètt*.
lftifr je tout ptftiêtv titiéi ré&ftiffttàsé il solide ....
*l*M»4ôtft; hrttèrrëMftdflt.
Prbntésiie», ^rôinéMèWtfdtftilés. J altfàémèraïe incorrouptiMè , V6M /4l^-Jè-
L û c 1 l É , lui présentant une montre.
Acceptes , je vous prie , cette montre d'or,
TIMAITOII.
Elle est à répétition?
Oui, taoridéùt i cef Jortétf dV présents" ne ié refusant pas.
Je n'ai garde î . . . {A Lucite.) Que les dame» aer- •ouadent aisément J ... Je ne la prends que per me trouver piou assidou a votre home.
teoiiv.
J>'e* fuieettmMiiBne. Gourez rite chez Lisidor.
T1MAÏTOII.
Ma vous ne songez pas. . . '
l v c 1 1 e , l'interrompant.
laissons à part yo.tre délicatesse; je l'achèterai tout ee qu'elle peut valoir.
TIMA1IOIJ.
C'est beaucoup.
,a fPKMIWe ¥> ÀtF^ le W**n* dessein qu'il a %ff$> ffiî'if »• J> ÎPmm <*>n air absolu;
Wt mvt fym «*v*w » il w> w^ » et *«
m'a donné qu'une heure pour me déterminer. Si le comte m'aime , qu'il agisse f qu'il parle , qu'il se déclare.
?«f» m»]HM<fam» fente Aram^f. pite> T l»l <F* C I e !*. ÇflWWfi 4* *9»t WB* W r WB#* de won
p** e m* fr-&UrVbr. J e w» c«#*w «p^ w
parlera en ma foreur, plje hait Pqlji^gt^e , cpunolt tout le frivole de son esprit, et m'a dit cpnt fois
ïa LE FAUX SAVANT.
que ses intrigues et sa vanité lui ten oient lieu de
mérite.
TIMAVTOVI.
JSl , S ignora.
LU G ILE
Que Lisidor surtout fasse agir ses ami*; que mon père soit accablé de sollicitations,
TIMAHTOtfl.
Vous aimez fourieusement stou joune homme 1
LUCILE
Ne mérite-t-il pas bien de l'être ?
' TIMAKTOBI.
Oui, yraiment. Il a l'air noble, la jamba bien faite , beau. Il me rassemble ouri pou de visage. Il a été mon accolier; et, malgré sa naissance et la profession des armes , il coultive les sciences et les beaux arts. Votre choix ne peut être blâmé. Lasciate fan a mi: Je vais de ce pas chez lui. S'il n'y étoit pas , je loui laisserai uns lettre qui l'informera de tout*
LUCILE
Que ne devrai-je point à vos soins?
TIMÀICTOHI.
Vous y pouvez compter sourement. Ce n'est pas
Per Votre montre.... Ma ie vois dans votre amour una délicatéssa , unai franchisa et ûna vivacita qui me gagnent lou cour; et, per commencer à voua prouver mon zèle, sonivez cet avis.' Par orssez soumise à la volonté de M. Dorimari. Faites pion , témoignez de la tendresse à Poljmathe.
ACTE I, SCÈNE If
lUCILE.
Moi, affecter de la tendresse pour lui ? Je n'ai point l'art de masquer mes sentiments j je suis née sincère.
TIMÀHTOSÏ.
Per pou que tous lui fassiez bonne mine , son amour propre fera le reste. Allons , dissimoulex un pou. Gela ne coûte rien aux dames.
LUCILE
Quand je pourrois m'y résoudre, à quoi cela aboutiroit-il ?
riMAvrosi.
A tout. Vos démarches ne seront point examinées : on ne se méfiera pas de vous ; et nous serons à portée de prendre des misoures.
LUCILE
Je me rends; je suivrai vos conseils. Allez donc, courez, volez* chez Lisidor et chez Araminte, et que j'aie sur-le-champ de vos nouvelles.
TiM*5TOVi, en s'en allant.
Basla; cousi, subito, subito! Voilà ouna llçon bien prou fît abl e ! Oh Natoura! Naloura!
(U sort.)
Tfeéilr*. CoiuiitliiM. I O.
i4 LE rAtaX SAVANT.
SCÈNE I|I
LUCïLE, *<qj«.
Je ne sais quel heureux pressentiment me flatte contre toute apparence.... ^'entends mon père.
S€ÈNE IV.
DORIM4F', IfJCILE.
PQAIMAI.
Eh Btzi ! mademoiselle , quelle est votas céso* lution ? La mienne est prise , comme vous savez.
LVCILB.
Hjanqaéne...»
dobwa.1, Vintt*romfQ*U.
Quoi ! mon père? Ifrpj n'êtes pas déterminée-? Vouf aj»|* g nmpfln m^ pyj^^e^y p^mangnerai
Ils seront fBnjtiies , mon pfre,
ooajMA*» .
Inutiles ? Comment î yous ave» la fj^r^iesse.. *
XV cils, f interrompant.
Oui , yotre autorité ne tous est plus nécessaire. Mes réflexions m'ont changée ; je ne m'écarterai jamais de mon devoir.
do m M AV.
Je voudrois bien voir le contraire ! Ah ! si voua compreniez l'excès du mérite de M. Poljmathe. ..
ACTE I, SCÈNE IV
bugise, tinter rompUnil J en aoaaoîs toute retendue.
nouxakAv.
Gel* a* se peut pas. Il n'y « qu*l met ça elle ne peut échapper. Préparez-vous à lui faire un accueil digne de lm\
LUCILE
Je. le recevrai le mieux qu'il me sera possible.
00 m M AI*.
Et» 0ê etfiy j* vaux bien ovblief *M uljatt de plainte* iMésfta* f je v<wtt pardonne,
lvciub* QittHe berné !
DOHIMif.
Vous en sentirez toujours* les effets quand vous 1ère* unttàhè k nus volonté*, Aile*, jv stria content de vous.
(LuciU sort.)
SCÈNE V
DOfl'nrfAN, *-al.
* Voxaa ce que produit une bon 1 ne éducation. Grâce k mort autorité , employée à- propos i toui afret déaira sont comblés. J'aime ma nlle , et je ne puis mieux la convaincre de ma tendresse qn'en l'associant au destin dn phts spirituel , du plus servant f de* plot parfait des hommes. 8iris-je mauvais père? ?ant<swe mes enfants suivront mca oVémj Je tt* km ferai aucune violence. (Voyant •«-
iÇ hE FAUX SAVANTE
nir ÀraminteJ) Mais, que me veut ma scncr? Elle tranche du bel esprit , et sa jalousie contre Polymathe lui fait rabaisser les talents de ce grand génie, toutes les fois qu'elle en trouve l'occasion.
SCÈNE VI
ARAMINTE, DORIMAN.
▲iamiite, à part, Ko H , non, M. Timantoni, ce mariage, ne se fera poînt. II faudroit que mon frère fût le plus imbécile... le plus... (ADorunan.) Ah! tous voilà, Doriman? Soyez-le bien venu. Vous vous êtes toujours bien porté?
Fort bien , à votre service. Votre santé me paroît bonne aussi ?
iKÂMINTE.
Très bonne. Votre séjour à la campagne a été long, vous devez vous y être bien. ennuyé?
DO kl M AU.
Peut-on s'ennuyer un seul instant où est M. Polymathe? Quelles ressources n'a-t-on pas avec, un homme si admirable? C'est une bibliothèque vivante. Il parle de tout en maître : il raisonne de tout j il sait tout.
AAAMIKTI.
Permettez-moi de n'être pas de votre sentiment. Eh ! mon frère , si la vie d'un homme suffit à peine pour approfondir un art ou une science, dei
SOMMAI
Je crois ce que je voit. C'est un génie privtfé* gié : il est universel , tous dis-je. Toutes les sciences semblent être uées avec lui. C'est le roi des beaux* esprits*
11ÂMIITE.
Quelle prévention !
DOBIMArf.
Prévention ? N'en est-ce pas une horrible de ne pas penser comme moi de l'auteur illustre de tant d'ouvrages différents? C'est un grand homme! il me dédie des livres. Son commerce m'instruit , sa conversation est remplie de bons mots, légère , délicate, amusante, enjouée. Il ect fort aimable, contre la coutume de la plupart des savants, qui apprennent tout, excepté l'art de plaire. Plus je l'approfondis, plus je le trouve au-dessus de sa réputation.
i&AMISTE.
Sa réputation n'est pas si bien établie que vous le pensez. J'ai entendu dire a une infinité de personnes éclairées dont il est fort connu, qu'il court sans cesse après l'esprit ;qu il est captieux dans ses tâtonnements , recherché, précieux même dans ses expressions , bizarre dans ses idées. Us soutiennent qu'il se pare des pensées d'autrui ; qu'il a t
plus de manège que de science. Ils veulent que sa
,8 LE FAfcX SAVAIT;
présomption et *tv afts swfitamts loJtfnf «tf«pr«tfv4 certaine de son ignorance.
Cet g«n*j> et tous ce a* qui rMonaeilt comme eus , Sont eu*-m6mes dé» ignorant» * de» on Vieil* , des extravagante.- *
À R À M 15 TE
Pourrais -je obtenir d'être* écoutée sans empor. tentent?
DOHXM AW.
Peut-on de sang-froid entendre appliquer a un sf galant homme lé portrait d un pédant ?
Xramxvtè.
titè vous y {rompez pas ; la pédanterie est plus* s'ôuvénf attachée 5 I esprft qu'a ti profession. Le monde , je dis même le grand mondé , eh a autant que le collège ; et ce nom m'é semoïé dû à ceux qui , décidant fou jours arec autorité , prennent l'air de maîtres dans les conversations. Gens d'un esprit singulier et satirique , iKén rfeîèur plaît' : ils' donnent leur goût pour règle ; ils se c rotent les 4 seuls dispensateurs de la gloire. Enorgueillis d'une éeiiituTë sn^eritefettef et de quelque* tërrite* de ïaft, m JjrÔtè'htfênt fasseif fW unîvertd* ; il* rfonr" en 1 Ktfisotl tfvec ïé? èMàm Ye* plu* ùém»XV. m â&totdi&l&ài , il! est vrtif , hM hbtni de tfcùV fe* flHHnl, la* mtfttèfe ^u'iîé ÔWC rrffitéV, le* hàttoêv édrttollé , fc trtfré de tàtrt fes livres»; mtfft i» îgntt- &nt dé <Jlir1^ ctinti'eTYnent , où 1 s'il* «m éàVfcnttfrt* partie, itt ëtt font utrrfi maurais usage, tfrt'otï dwh,
ACTE I, SCENE VI. r
«* me semble^ jjvéftrer une ignorance arodeit* et aimable à an savoir orgueilleux et malin»
Aèntfttf *, ironiquement; Onrfle doit pdint appeler de yo» décèfloTti; une tarait te téiié que von*. J
ABAmiste, F interrompant.
Je serois fâché qu'on m'accusât de vouloir le paraître : c'est un titre que l'usagé ftrfér^ff ft mon sexe; mais ce même usage ne m'ordonne point d'apprécier plus qu'il ne faut un homme très médiocre.
OOBIMAB.
Allons , ferme , courage , madame le bel-esprit !
ABAMISTE,
De grâce , point d'injures.
DOB1MAB
V6?&t& *<|*i fout accorderiez tertre enrôle?
1 AftÂBfiÀfi.
Je I'accorcferois à celui dont Te savoir seroit utile à sa patrie; qui ne s'en servirait que pour gttftt& et rnstrxrire de bonne foi" ceuï qui âurôîènt té£ôïM l à lu! ; qui atiroif encore pliis" étudié le litôn'aV et ser usages que lés livres'; c*ui né Se prévàûdroit pbfnt de sa science et n'ém^lôiëïoit famais ses talents à nuire ; qui 1 aùrôit lé* c<eu 4 r iràli , le commerce aimable et simple. Ce doit être là l'ambition du vrai sage et le but âé s<& éttfdVs* Votre homme est le contraste de ce portrait ; gfc*-
ao LE FAUX SAVANT;
ricux, médisant , satirique, méchant, envieux, m&* prisant. • •
do aimas, t interrompant*
Savez- vous bien , madame , qu'il ne me convient pas d'entendre ainsi parler de quelqu'un qui doit être mon gendre?
A KAMI If TE*
Votre gendre?
DO RI MA
Il le sera dès demain.
ARAMIHTE,
Cela ne se peut pas.'
DOniMABU
Non^
ARAMINTE
Non, vraiment : son alliance ne vous convienf en aucune manière, et sans parler des autres avantages que vous devez chercher dans 1 époux de ma nièce , songez que le Lien de celui-ci. . « dokiman, l'interrompant.
Ah ! c'est où je vous attendois. Gomme j'ai toujours pensé que les riches étoient moins heureux par le bien qu'ils ont que par celui qu'ils peuvent faire, je n'ai jamais senti le prix des richesses si vivement que dans cette occasion.
AnAMlDJTE.
Ce sentiment est noble ; mais il perd bien de son prix par la personne à qui vous l'appliquez.
ACTE I, SCÈNE VI
•OlIXAS.
faisons là-dessus. 11 a ma parole ; rien oe peut n'ébranler. .
ARAMINTZ.
Qnel entêtement! Je n'ai pins qu'un mot à tous dire. Tous savez que j'aime ma nièce, et que je n'ai d'antre dessein que celui de la faire mon hé* TÎtière.
DORIMASU
Eh bien?
ilAMIBTZ.
Tons ne devez pas compter sur ma succession.
do a m a h, •Eh? pourquoi?
ÀRiMIITl.
Je ne yeux point, en un mot, qu'un gendre si peu estimable la partage.
DOaiMAîfv
Madame..*
AaAMiSTE, l'interrompant.
Et je me remarierai, s'il le faut, pour vous en 6ter l'espérance. ( A part , en t'en allant. ) Allons préparer notre stratagème.
{Elle tort.)
»* LE FAtX SAVANT,
scène Vil
DORIMAN, seul.
Quel acharnement ! La calomnie et l'envie •'attacheront-elles toujours contre le mérite et la vertu? Pour éviter de nouvelles persécutions, (car elle pourroit tourner l'esprit de ma fille ) retournons à la campagne , j'y serai plus paisible. (Appe* tant. ) Lncile , Lucile ?
SCÈtfËTlIL
LUCILE, DORIMAN.
LUCILE
Mo s pire?
oortiafÀff.
J'avois oublié de vous* dire qu'il ÙiÛt fàùi £f£ parer à aller demain à fa campagne,
lucile, h part.
Juste ciel f qu'en tends- je?
DOniMÀIC,
Nous y terminerons votre mariage avec ptui cte tranquillité.
ACTE1, SCÈME IX a3
TIMANTONI, rerfauf ^'ûior^ danê* le^fond du théâtre; DORIMAN, LUCILE.
DO Ai MA s, à Timanloni, qu'il aperçoit fff&f *4 fond, n'wtf approcher*
A h ! c'est vous , M. Timantoni 7 Qs^e n'entres* tous?
vim&vtohx, Je tous crojois ea anairet , monsou ; et la discrétion que je dois à oun signor aussi sespectable...
90AiM.ip y VtMtenrootfuutt.
Voilà qui est fini*
T IMÀTTTONI.
Je louis sourpris très agréablement de tous voir de retour en bonna santé.
noaiMÂir. Fort bonne*
X1MAVTOU,
Au ingûns, mouton, j'ai été fort ajsjdon; mademiselle n'a pas perdou spu temps. Souhait*^ vous qu* je }uj danne *a liçpn en yotte pr&enee ? Vous yerref. v
d on IMAC* PiçtprfQmpanL
No» , ma fille n'en prendra PAW-*W jW 0Ilf demain pou/ la campagne , et à te jrejjje 4'un ,da T part, .ou a de* aa-rangement»,
»4 tB FÀtIX*SÀYifN3\.
TiHiHTOHi, l'interrompant.
Elle ne prerid point de liçon? (A part) Ce n'est pas là mon compte. '( Bas , à Luette.) J'ai à vous parler. (A part.) Je ne sais qu'imaginer. (ADoriman. ) Pourrai-je avoir l'homiour de voir M. Polymathe?
SOHIHAH.
Il n est pas revenu.
TIMANTON1.
J'en souis fâché.' Je veudrois qu'il fut céans.
s o RIMA s.
Pourquoi ?
TIMANTON'I.
Per ouna question très importante.
DORIHAV«
De science, sans doute?
TIMANTON1.
C'est ouna question fort singouliért.
DOniMAif.
Vous n'aurez qu'à venir.
TIM A NT ON
Il faut que je reste ; sa décision est nécessaire. Je l'attendrai ici, si vous Ion trouvez "bon.
DOîllMAr. {
Vous êtes le maître. {A Luette.) Ne përdezpoint de temps; donnez les ordres pour notre départ.
TIMAFToVl.
Avec votre permission, mon sou :-mademiselIe avant beaucoap d esprit et oun grand ou «âge dii monde, ainsi que -vous, monsou, je Souis bien
ACTE I, SCÈNE IX. àf
aisé , en attendant mon'sou Poljmatbe , de savoir aussi votre sentiment à l'oun et à l'autre : voici lou fait. Je sors de chez oun de mes accoliers. (Bas , à Lu cite. ) De chez monsou Lisidor. ( Haut. ) On il v a voit bonne et nombrouse compagnie. (Bas, à Luciié.) Je l'ai trouvé seul. (Haut.) On a mis la conversation sur le retour qu'exigeait la recon-f noissancc. Écoutez bien , mademiselle , la reconnoissance. 'On souppose que quelqu'oun eût : les piou essentielles obligations à oun homme, comme de l'avoir, par sa borsa, mis à son aise. (A part.) Il m'a donhç la sienne. . (Haut.) L'avoir, par son crédit et par ses soins , tiré de prison.. . (A part.) Je pourrois bien y aller*, si tout ceci etoit découvert. . . ( Haut. ) Avoir exposé sa vie per loui et au* très cas semblables. On demande si celoui qui a reçou tant 'de plaisir pout, sans se déshonorer, *ôtre médiatour de ses amours , les favoriser , loui faciliter les moyens de voir sa maîtresse , loui dire , en présence des surveillants, qu'elle verra son aina-it, qu'elle lé verra tendre, fidèle, prêt à ton. entreprendre.... (Bas, à Lucile.) Ayez-vous compris, •ignora ?( Haut.) Prêt à tout entreprendre. Vouifezvous que je répète ?
LUCILE
Il n'en est pas besoin , j'ai tout compris ù merveille.
T1MÀHTOHI.
Bon ï marque de grand jougement. Après donc plusieurs discours, fort auhnés entre ©un vieux*
Xôvï.Ure. Con : di«t. fO* 3
;6 W f±UJ> 3AV4KT,
commandour et pw* iou&# *ofou#|, ils rot fait ouna gajpuxa dp & ux ^n^ Jwggi doro. I<0u coui, mandopr soutien* ces démarches pou convenable* * 1* probité; lou militaire prétend Iqu contraire, l/assemblée a été si partagée , qu'ils s en sont xe* mis |i la décision de l'Aloustra moaspjiPolr&Uthei et ils m'ont prié de te lou» roni* demander.
p.O*IMAjr,
Ils ne pouvaient pas mieux s'adresser.
T1MA9TOII.
C'est de quoi tPUt le monde convient, (4 %m~ elle.) Quel est votre sentiment U-desius, mademiseUe ? (A Dprimau. ) Je demande en premier lieu l'avis de mademiselie. Perché je le demande ? Perché il fau£ quouqe joune personne s'açcputouni* h prendre son pajtj d elfe-m#me dans des circonstances aussi délicates. (4 UwfûtJMw, <P& pwsez-yous ?
J.UCILF.
Je crois que le motif d?it jus fjtfer }e» démarches de cet ami, te frire persévérer^ agjr vivement»
TJBf astovi.
ph 2 ché brava , signora ! {A Pprima*.) Et vous r monsou, qu'en dites-vous?
f noaiMAf.
J'jmagjneroU l'honneur un peu blessé* Wws »
vous-même , quel est votre sentiment ?
Le mien a «té, «ans contredit , cejni de mademiselie et dou colonel. Jehaissifortlingraiitoude,
ACTE 1, SCÈNE ii
qu'il j a oune personne dans* le monde pcr qui je ptfUMeroi* \eé choses pion loin; A l'exemple de ce Roman , je fui céderais ma feame) »'il en et© h amoureux.
6* ne sertit peut-être pu M utf fêrvîcé d'ami.
TZMANTOftl, àLllclfc.
Mademiselle , n'ouMiez pas ce que je vons ai fcppri*. Pef cet effet, trrfdouftei, lise*, Rappelezvous mes liçons , et surtout la dernière.
IUCHE.
Je ne négligerai pas vos avis 1 ,
( ZlU iorl. )
SCÈNE X
DORIMAN, TIMAHTONI.
TIMÀNTO NX.
C 'est iou moyen de faire dou progrès. Qui n'a* vance pas, en bien des choses v recoule. M'est-il pas véritable , monsou ?
DORIMAN. AA"4
Oui , rien de plus rrak
tfm-àm'towp.
Vtfutf t&Jtt , tfot»(», »<*fl ftftétftlon lr retityDr iwôt? petit devoir ? Il faut toujours «acquitter avèb distinction des choses qu'on nous confie.
a& LE F A UX S A VAN 1%
DORIHAN.
Je sais à quoi m'en, tenir. Aussi à notre retour Tous commencerez à enseigner mon fils aine*
TIMÀNTONI.
Mon zèle per lui sera égal , persouadé qu'il me contentera aussi bien que mademiselle. Mais , à propos de monsou votre fils , avex-vous remplacé son précepteur?
DO RI M AN
Non , pas encore. En connoitriez-vous quelqu'un capable?
TIMA.3T0N I.
Oui, monsou, j'en sais oun. Si par bonheur il n'étoit pas placé; car trois ou quatre seigneurs le sollicitent. C'est oun excellent sujet, il a piou d'un talent : il seroit très, eutile à mademiselle votre fille.
r OÛRIMAK.
A ma fille ? il ne s'agit point. . .
timavtoni, l'interrompant* Je vous demande pardon , je confbndois.
DOniMA*.
Informez, -vous -en sans perdre de temps j vour xne^W^ plaisir.
TIMÀIT09I.
Attendant l'arrivée de monsou Polvmathe, ja vais passer chez notre- homme. S'il n'est pas placé 9 je vous L'enverrai. Il vous ravira , vous, sots*» prendra.
ACTE l, SCÈNE X, »g
DOUMAS
Je souhaite qu'il convienne à notre illustre Ami. J'ai quelques ordres a donner. Allez au* plus tôt. timArtovi, faisant quelques pas pour sortir.
J'v vais de ce pas , je tous joure.
d o n i m A s , le rappelant.
Hé? hé? Assurez-le que je lui ferai des conditions si avantageuses , qu'il me donnera la préférence.
timantovi, revenant.
C'e^st oun virtuoso qui n'agit , comme moi , que per honour , et point dou tout par intérêt,
d.ouxmah.
N'importe , chacun doit vivre de ses talents.
(Usort.)
SCÈNE XL
TIMAKTONI,iw/t
Oui, c'est fort bien dit, chacun doit vivre Je ses talents. Allons mettre les nôtres en ousago per servir nos deux amants. (Voyant paroître Fortuné.) Je crois voir le valet de monsou Polymathe. Sondons adroitement ses dispositions per son maître. Il peut nous être outile. ±*<i
••'» ». ,# »il •• ■ « t
2o Z.E FAUX SAVAIS*;
SCÈNE XII
FORTUNÉ, chargé d'une sphère, d'un astrolabe, d'une lunette d'approche, et de carte*, qu'il pose sur une table; TIM ANTON L
4iUk**6lxt A*! ^st'totk? y iiitû^M)UForfbtitié?^4)^>Vtèirous là ? Vous êtes bien essoufflé ?
OnrlérsétoH fciiroiiïs 4 . Je 1 pbrfé fè' inondé éûiler sur mes épaulés,
T*fcÀ*TOih.
É&l je voW c*é que «fett.
roETvai
J'avois peur de trouver mon maitre de retour; j'ai fait diligente. H né me donne pis un moment de repos. Deptti* nom attirée }.'ai Couru la moitié de la ville. Il m'a chargé de vingt commissions. A peine aï- je pu sab'fër une Èouteille dé vin , tout sëifl. Je n'ai pas seulement eu le temps de voir l'objet de ma tendresse, ikon maître connolt tout Paris.... Ôuft
fiXÀ^TOlfl.
C'est «n illoustre fort estimé; o'iin savant dbd premier ordre , qui a beaucoup de puissants amis. Il vous fera parvenir.
En effet , je m'en aperçois depuis que je sais à^ fon service. Il a changé ^îon nom; au lieu de
A-feTÉ I, SGÉtfÈ ±H. 3t
HoAnatid -, îl ma baptise* Fortutié. VotIiÎ, je crois, la seule preuve de crédit que j'aurai de lui.
tim*A-Ntoni.
Votre condition chez ounparerlmwîtredohétro oun poste bien brillau I ?
FOSTIISÉ.
Je youdrois que quelque curieux en eût envie î Savez -vous bien, signor Timantoni, que voua voyez eu moi son laquais , son intendant , son valet de- chambre t son cuisinier t son secrétaire et son lecteur ?
TIMANTONI.
Avec tant d'emplois , votre fortoune sera bientôt faite.
Effectivement : je suis laquais sans gage , intendant sans réglé, vàteH de ohanibrë sHtfs ftfôtit, cuisinier sans provisions*, secrétaire sans tour de fe&ton ¥ et lecteur de mauvais ourragesv
TIMANTONI,
De mauvais ouvrages ?
FOHTUN2.
Oui; ce sont les siens qu'il me fait lire, Oh ! que je me repens bien d'avoir quitté le maître que je servois au Mans. Il vouloit me faire de robe. Jô serois, à l'heure qu'il est, sergent ou greffier. Peut-être je serois parvenu jus'ques au rang disante* de procureur, fâî tôujbtiH éû de bônhes fhcfliMttidul. J'è me* veTi<ofcr dan* le cfifemln <îô fa fortune ; et , depuis deux ans que je sers cfofùî-ci ,
'S» LE FIUX S'ÀVXNT.
ju suit encore à toucher le premier mois de tnei gage».
TIMASTO SU.
Vous me surprenez.
FORTUÎli.
Vous ne connoissez pas mon maître ; il e«t «n- Tant, c'est tout dire. Il ressemble à tous les autres. Ces messieurs sont-ils mal dans leurs affaires? ils ne sauroient payer. Sont-ils riches? ils sont avares. Mais je n'en serai plus la dupe , et si jamais je sers encore un auteur, il faudra qu'il me donne un bon répondant.
TiMASTO si- Comment ?
FOUT USÉ
Oui i une caution pour mes gages. .
timastosi.
Cela est de fort bon sens.... (A part.) Je croisv qu'il ne sera pas impossible de le mettre dans nos intérêts.
fohtusé\
J'aurois déjà quitté celui-ci, sans la facilité qu'il me donne a voir souvent une fille que j'adore.
timastosi.
Une fille aimable , sans doute ; car un vainqour tel que vous fait par sou choU sfijl l'apologie de •a conquête.
FORTUNÉ
Et ragoûtant , n'est-ce pas ? Mais son esprit est encore plus parfait que sa figure. Elle parle de tout; elle lit les livres nouveaux; elle fait quelquefois de petites chansons très joïics. Elle sait fort bien jouer la comédie. Elle raille avec finesse les sots qui &A font accroire. EHe ne parte mal de personne, pas même de ses maîtres; et quoiqu'elle ait autant d'esprit, qu'on ea. peut avoir « quand nous sommes tête- à- tête , elle n'en a pat plus que moi.
T I MAS T
C'est là lou véritable.... Pout,-on vous. demander lou nom de c'ta personna charmante ?
FOnTUEML
Je vaut ai dit que mon- maître me facilitoit les moyens de la voir; c'est la suivante, de madame Araminte. Nous allons chez sa maîtresse , sa ma if tresse vient i<:i; cela forme un cours de. visites agréables , qui me dédommage des. désagrément* da ma servitude.
Vf fcÉ tAtiX SAf ANT.
tïéà*to*i.
Qtioi ! è'éit Iraette, cette gf aciôuse personne?
flttÀITTOVtf,
Ah! malhouroux Fortouné.
Qu'y a-t-il donc?
TIMASTOÏI.
Vous êtes perdoù.
FoaTus'i.
Ëh ! pourvoi ?
rrnAiTOHi.
Il aVjr a pioris 4e Uaette pe* toaaV
roavvaA. . Ab! la perfide, Iragtate, là ctMfetttteC
Que tous a-t-elle fait?
T OTLTTf itt.
, Se ir'éîr &i* rîett. €'eft YOtrfqWi dite* que je la perd». '
TltfAtTTO 1 *!.
• ÂpptéaèÈ lototaete tartoettrie ojnJ vW« sépare de c'ta pourra Lisette. Madame Artuaiot* , ftr mail» treive < ne Mnrroit «ottffirfv aotifouPorrmtftbe. Toirt ce qui ioxti appartient teu» déplek. Elle défendra a s» «misante de rot» parler , de von» toit. AU ! pauyeretto !
AGT£ h »CÉJfJ5 XII. tf
EU! qw £p4boj*vi) ftg» peu* ampiAtr «rot cela?
Fjji^aj.OHi.
Trahir votre maître.
Que le diable l'emporte , s'il yeut! qu'est-ce que cela me fait à moi?
IIMAHTOHl.
Et vous serez tour , en le trahissant . do un a ï>olia récompense.
- foftTviré»
Ce n est pas là la question ; je le trahirai pour rien , et la récompense sera par-deé&u* le marché. t i m A VT.O v i , à part, H est à ncms. (A Fértm*é. ) Yokoi km frit. Madame Aramint* rfntétissse per oun «omfte , jbien gentilhomme, de mes amis, nommé Ijisidor, *&& est amoureux de madenûseUe Loucile.
rotTuai.
Elle fût ibrt hien.
riMAPTom.
Moos4M sfyriman, entêté de ton maître, lonl vont donner sa fill*. "
roaTOirtf.
Ufrit*»***!.
CI MAS T O VI
Il s'agit, per sompre c'ton mariage, qJ c trouver quelque expédient. Ma, per agir avec plous de soureté , il faut que tou sois des nôtres.
*t li£ FAUX SAVANT.
FOfttCHÉ.
11 ëtt vrai que je paie vous aider beaucoup.
TIMÀNXOUK
Pouvons-nous compter sout toi ?
fout usé.
Oui, je suis tout' à vous, pourvu que Lisette soit à moi.
TiaiABfTOBfi, d'un air important.
Je te la donne,
rORTtisii.
Est-ce vous qui donnez aussi la récompense ?
TIMiHTO*I. t >
ft*ja , c'est monsou Lisidor.
Ah ! tant xbieux , car vous auriez l'air de la gfcrdec pour .vous. Allons, que faut-ài faire pour tromper le igénévesiz. Fojymathe ?
tjmastohi* ! ""■
Avertir mademiseHe Louoile que tou es dans nos intérêts* loui dire qu'elle imaginé.. quelque stratagème per non. point «partir 4 car son père veut fia mener a la campagnae jles>ce.soir. Qt'clkrfeigne des coliques , des migraines.... des vapoius* t.» làwt quelqu'ounes de ces 'maladies qui obéissent aux dames. Dis-loui aussi que, sousîqnelqute iigofcre que paroisse son amant, elle ne témoigne point oune^ourprise qui pourrait la trahir.
• rofcTcst. ,
Ce sera mon prtimiei ibin.
ACTE I, SCÈNE XII
TIMANTOII.
S'il faut porter dei lettres , rendre les réponses... fortuné, l'interrompant.
Oui ; en faire même? Je sois votre homme. Mais , a propos de porter des lettres , vous me paroissez pour le moins aussi habile à ce métier-là que moi.
TIMANTOHI.
Je ne serai pas toujours à portée d'être outile à ces jounes gens ; et toi , tou démo ares dans, la maison ; tou rious tiendras sour les avis.
FORTUIÉ.
Je vous entends ; je serai comme troupe légère et auxiliaire.
TIMANTOHI.
Sois-nous fidèle , tou seras hôuroux. "Je vais avertir madame Araminte que tou es entré dans notre parti , et qu'elle se prépare à t accorder Lisette. Va t'acquitter de la commission que je t'ai donnée per Loucile , et sois sour de ton mariage avec ta belle maîtresse.
(Il sort.)
SCÈNE IL
LISETTE, vêtue superbement, en femme de qualité;
ARAMINTE
ÀHÀMIÏTE.
Aim>jiochez, Lisette. (Examinant la parure mm Lisette.) Que vous voilà brillante!
LISETTE
Vous m'avee ordonné de l'être, madame; mais je suis moins sensible au plaisir de vous paroitre telle qu'à celui de vous obéir.
À'ïlÀMUTE.
Le plaisir 'd'obéir est grand quancl H flatte notre vanité. Vous voilà mise à merveille ; et , avec un minois si joli , je doute que Polvmatbe vous résiste. Tous me frappez moi-même.
LE FAUX SAVANT. ACTE II, SCÊKE II. 3o,
LISETTE
J'espère de remporter la victoire lur lui , puis* que je plais à une personne de mon sexe.
ABÀM1HTE.
Songez,, enfin, que le bonheur de ma nièce dépend du succès de notre entreprise. Votre récompense est certaine. J'ai voulu prévenir Luctie sur ce que nous allons faire; mais il ne m'a pas été possible. On m'a dit qu'elle ttoit avec son père. Il faut, en attendant, qu'elle vous cache dans son appartement, jusqu'à ce que vous trouviez l'occasion favorable de vous montrer à Polymath*.
FORTUNE, ARAMINTE, LISETTE
ARA mis te, à Fortuné* An ! te voilà , Fortuné ?
Vous voyez en moi , madame , un des chefs principaux de la conjuration.
AU ami s TE.
M. Timantoni vient de m assurer que tu nousservirois contre ton maître.
foutusé.
Oui , oui , ne doutez point de ma fidélité à Je bien trahir.. (Montrant Lisette, tfiïit ne reuonnell pas d'abord. Mais qui est cette dame ?
4o ï^E FAUX SAVANT.
* c Une comtesse , arrivée depuis peu de province. Elle est de mes amies , fort discrète , et nous pou* Tons tout dire devant elle.
foutubté, reconnaissant Lisette»
Une comtesse? Vous vous moquez , c'est Lisette... Ah! je suis perdu! elle a fait fortune... (A Lisette.} Qui t'a si bien équipée , dis-moi ?
Lisette, à Âraminte , avec un ton de dignité.
Quel est cet impertinent , ma chère ?
ARAMINTE
Il vous prend pour ma femme-de-chambre. Cela est trop plaisant !
LISETTE
Pour votre femme -de -chambre? Quelle insolence! Suis -je donc taillée en soubrette? Une dame comme moi , une personne de m a qualité... (A Fortuné.) Si j'appelle mes gens, je vous ferai donner cent coups d çtrivières.
Apprenez , madame la comtesse , si vous l'êtes ( car cela me feroit donner au diable ! ) apprenez , dis-je , que je vous fais bien de l'honneur en vous prenant pour ce qu'il v a de plus aimable dans le monde.
LISETTE
Gela étant , je te le pardonne.
ACTE II, SCÈNE III
elle, c'est quelle a des grâces à l'impromptu , et que les vôtres sont étudiées.
Lisette , avec son ton ordinaire et un geste familier. Tu te trompes , mon cher , je ne suis point affectée.
FOATUWÉ.
Ah! parlez-moi de ce petit geste-là! Il vous rapproche de Lisette : elle ne perd plus rien à vous ressembler... Allons, allons, finissons cette mascarade ; reprends tes habits , et regagne ma confiance , que ceux-ci pourroient bien te faire perdre.
ARAMIBTE.
' Tu la reconnois donc absolument ?
FORTUHÉ.
Vojez, que cela est difficile! Ceux qui changent d'état et d'habits se méconnoissent souvent euxmêmes ; mais ils sont toujours reconnus des autres.
A RAM IK TE
Lisette , mettez-le au fait de ce déguisement. Lisette, à Fortuné.
On t'a dit que madame vouloit rompre le mariage de sa nièce avec ton maitre , et la donner à un jeune homme, riche, aimable, et de condition ?
P0HTU5É.
Qu'est-ce que ces beaux habits ont de commun avec cela ?
LISETTE
Je sujs une jeune veuve de province.
FORTUîlL . .
Future moitié de moi-même , je vous avertis que je suis. très chatouilleux sur l'article de l'honneur*
LISETTE
Tes craintes avec moi seroient mal fondées.
fout USÉ.
Que je pense là-dessus en petit bourgeois.
. Lisette, avec un geste affectueux.
Va, va, je t'aimerai trop pour te tromper.
foutvnI. Paroles charmantes ! . . . geste amoureux ! . . . ( Il lui baise ta main. ) Main aimable !
Lisette» retirant sa main.
I Allons , finis donc. . . petit badin, . •
FOftTUWE.
Plus je te vois, et plus je sens. . . Ta parure augmentant encore tes charmes... {Montrant son cœur,) J'ai là une émotion... le contentement... la joie... un désir violent. . . Minois friand! ... (Il veuf ta baiser.) Que je t'embrasse ! -'
LISETTE
e Petit bourgeois , vous vous émancipez*
FOHTUBTÉ.
Pardodi , madame la comtesse.
LISETTE
Ne perds point de temps. Tâche de m'introduire [dans le cabinet de mademoiselle Lucile.
Ne s erois-tu pas mieux dans le mien ?
ACTE II, SCÈNE IV
LISETTE
Et d'abord que Polymathe sera seul , tu m'annonceras* " ' .
Joli emploi !.. « Je t'écouterai ; au moins je verrai tout.
Lisette, en s'en allant.
Va , tu ne serois pas le premier jaloux que Ion auroit attrapé en sa présence.
r o rttj w é , en reconduisant Lisette.
Cela est fort heureux !.. . Bonnes dispositions!
( Ils sortent. )
SCÈNE V
TI M ANTONI , seul, et bien vêtu.
Notre précepteur sera ici dans oune hora. Je viens en avertir monsou Doriman. Le signor Lisidor m'a gratifié de cet habit. Je l'ai accepté per loui faire plaisir. Mes accoliers no marchanderont pions avec moi. L'équipage donne dou poids au mérite. Quand je songe que trois années de peines et de soins ne m'auroient pas valou ce que je viens de gagner en oune quart d'hora d'ambassade amourouse , je ne m'étonne piou si tant d'honnêtes gens font ce métier. Il est fort bon, tout-à-fait loucratif. Je me repens de ne m'en être pas mêlé ploutôt. Je tâcherai de réparer le temps perdou ; et , d'abord que je serai riche , je redeviendrai honnête homme ' Les houmains se donneroient tout entiers ?
TIMAR^OIII.
Il amène avec loui la Grèce, Rome, l'Egypte, l'Arabia. . '
D0RIMA5, l'interrompant* Où veut-il que je loge tout cela?
timàntosi: Monsou , c'est 9a bibliothèque.
DORIMÀIf. •
Ah! je tous entends. Faites-le venir, je vous prie.,
TIMAHTOVI.
Je vais le chercher. Je souhaite qu'il soit du goût de monsou Polvmathe. %
DOBIMÀ9.
Je brûle d'impatience de le lui voir examiner; car il n'est rien que M. Polvmathe ignore.
TIMAUTOHI,
Et notre préceptour sait tout.
FORTUKi
Voilà un homme unique.
TIMÀIÎTONl.
Il entend les langues , la philoâophia , l*archïtectoura, la scoultoura, la m o us i que, la peintouta. Il sera ici dans demi-houra.,
(lt sort.)
SCÈNE IX
POLYMATHE, DORIMAN," FORTUNÉ.
dorimas, à Polymalhe.
A ni mon cher ami!
polymathe, à la cantonade ,~ en apercevant
Doriman, Persécutions en pure perte. La cour, la ville, les étrangers attendront.... Laissez-moi.
doriman, à part, en allant voir à qui parle
Potymathe.
Qu'est-ce ?
poitmathe, à part, mais de manière à être tn-
tendu de Doriman.
Il part. Que je suis soulagé!
do ni M AN.
A qui en avez-yous?
Théâtre. Comédies. lO. 5
5o LE FAUX SAVANT.
POLÏMAXHE.
Il y a des instants où je voudrais être le plu» ignoré et le plus ignotant des mortels.
DOUMAS
Pourquoi cela?
FOITMiTII.
Argante , le tenace Argante....
DOkiakA*.
Ebl>ieh! Argairte?
POtTMAtHt ^ .
Me rencontrer , me prier , me presser, m'obsède r , a été même chose. 11 veut me (graver malgré moi. Quel acharnement!
. fortuite, « part»
Voilà ce que disent tous ceu* qui, se font graver eux-mêmes. J'ai envie aussi â,e jne faire graver : ma (igure est assez curieuse pour. ..
dorimab, à Polymathe.
Vous devez, cette satisfaction à vos amis; vous
la devez au public, avide de voir votre portrait à la tête de vos Ouvrages.
POLYMATHE.
Je ne suis point assez décidé.
DOÛIMÀN.
Quelle modestie ! C'est un homme comme vous qu'il faut transmettre à la postérité; et non pas un nombre infini de gens a talents médiocres, dont les autîchambres sont tapissées.
ACTE II, SCENE IX. 5 X
FOLYMATHE.
II imagine k ehose si sure, qu'il a déjà fait feire le dessin de lestante , et J'inscription par Silvaadre.
Par SiîyaQdre ? Elle aéra fort bien. Il est, après tous , le phta grand poète de son siècle.
i FOLTUATHE.
Il brille! gauche. Son génie est adse* poétique; inégal pourtant. Il a quelque savoir; il est d'un bon commerce, poli, doux, généreux; s'il étoit plus honnête homme et moins fou , il setoit accompli.
DOIIIMÀS.
Je veux faire présent de cette estampe à tous mes amis.
POLYMÀTHt.
H va m arriver pis. On me menace d'une statue.
DOUIMAN.
Comment?
FOLYMATHE.
Quelques gens en place et plusieurs seigneurs ont escamoté ma figure.
N DOHIMAS.
Qu est-ce à dire ?
POIYMATHE.
Non contents d'avoir fait faire furtivement mou buste, ils ont ordonné ma statut. Ce tour est cruel, épouvantable!
5a LE FAUX SAVANT.
DORIMÀN,
Tant mieux , morbleu! tant mieux. Cela prouve leur estime pour vous , et fera honneur à la- nation.
POLYMATHE- •» '
Votre amitié vous fait rlhisiqn.,
DORI»Air k •
Ab! point.... Avoir un gendre auquel on élève des statue»! Quelle gloire! je ne me sens pas d'aise. Mon cher ami , vous êtes digue do bijen; d'aufres récompenses ....,-«
Venons à ce qui me touche de plu» près. Vous avez sans doute annoncé mon mariage à mademoiselle Lucile ? ,
DO RIMA
Oui , dès que j'ai été de retour..
POLYMATHE.
, Comment a-t-elle reçu la proposition ?
DORIMAN.
Comme elle le devoit ; soumise à ma volonté , sensible à votre mérite.
POLYMATHE.
Je n'ai point connu de fille de son âge dont l'esprit fut si éclairé.... (A Fortuné.) Que vous a dit mon imprimeur ?
fortuné.
Rien , monsieur, il n'étoit pas chez lui.
POLYMATHE.
Vous y retournerez , et vous lui direz qu'il accélère les épreuves de ma mythologie chronologique.
ACTE II, SCÈNE IX
Le colporteur viendra-t-il prendre ces petites bro* chures imprimées «n Hollande?... (A Doriman.) Pardon»'
DOftlMAS.
Ah ! faites.
FOitu» ±X à Potymathe.
Oui , monsieur.
. POLYMATHE.
Ces deux auteurs surnuméraires viendront-ils me parler ? J'ai de l'ouvrage à leur donner.
I01TUHÉ.
M. Sommaire viendra ; mais M. Mordican a de petites raisons pour ne point sortir de chez lui.
POLYMATHE.
Comment ?
poetuhé.
f 1 a eu une dispute vive avec un jeune officier , et il garde la chambre.
POLYMATHE.
Sa prudence tyrannise sa valeur. Je reconnois les enfants d'Apollon. Descendez à mon laboratoire* :
fqhtubé, voulant sortir.
Yj cours.
POLYMATHE, V arrêtant*
Demeurez /et écoutez avant d'agir.. . . (A part.)
Sont-ce des êtres pensants que ces animaux -là?
Homère , ce dieu des poètes , a dit fort sensément ;
« Jupiter a 6 té la moitié de la cervelle aux valets. -
«4 L'E FAUX SAVAffT.
FOBTUÏÉ.
C'est donc Jupiter qui a toPrt,
POLTMATHE.
Portez -y mon alambic , me* outils. Prépares le fourneau; nétovei le creuset..... J'ai une expérience chimique à faire , qui exercera furieusement les physiciens.
do ni MA 5.
Je crois tous avoir entendu parler. . « > poltmatbe, l'interrompant.
Oui , tous fûtes témoin d'une conversation avec un jurisconsulte qui , hors les lois , se pique de tout savoir, et qui ne sait rien. A propos de jurisconsulte, je gratifierai bientôt le palais d'une traduction en vers françoîs, du "Code et du Digeste, pour la commodité des magistrats et des avocate qui n'entendent pas le latin, 'et dont. le nombre^ augmente journellement.
DoniMAir.
Vous avez toujours des idées admirables. Gt travail sera très utile. Est-il bien .avancé?
901YMATHZ.
Il est presque fini ; je n'ai plus qu'environ soixante mille Vers. Si -j'ai été fotfcé 'à la longueur dans cet ouvrage , je suis très laconique dans un autre en prose , qui est sous presse. G est l'éloge et le nom des médecins .qui n'ont pas tué leurs malades. Cette brochure ne contient. que deux P*£«H
DCA! * AV.
Fort bien, fort bien.
ACTE II, SCÈNE IX. 5â
rOLYHATliK, à Fortuné.
Monte» c$i Astrolabe, cette sphère, ce globe céleste, et me* grandes lunette» d'approche, au belvédert
roATUiré.
Je ne sais pas où il faut....
poltmathe, i* interrompant.
Quoi! toujours plus ténébreux? Depuis que vous êtes à moi votre esprit ne se développe pas.
Fon^ruHÉ.
Au contraire , monsieur; vous vous servez sou» veut de certains mots qui m'embrouillent.
POLTMATHE, à DorUHOtl,
C'est un automate.
rosTViÉ.
"tîelui-lâ , par exemple , je ne l'entends pas , mais je me doute bien que c'est une injure.
noaiMAH.
Automate. .7. Automate .... Tenez , mon enfant. . . . Automate..., c'est une machine.... qui se remue dans les animaux par des ressorts.... comme une montre. ... Ah ! les tourbillon*. . , • la matière subtile.... produisent de beaux effets !.. (A Poltfmatjte.) Nous savons un peu la philosophie de Descartes.
POLTMATHE.
Savez-vous bien que vous devenez habile?
90HIHAK.
7e m'en aperçois , grâces a vos convet» atioUs*.
POLYMÀTHE.
Voulez-vous vous rendre profond ? avez de fréquents entretiens avec moi. Quand je vous aurai expliqué Aristote et Malebranche , vous comprendrez des choses.... des choses qui.... ah! des choses incompréhensibles*
OOHIMA9.
Voyons , par exemple. . .,-
poltmathe, F interrompant.
Avec votre permission, remettons cela à une autre fois... (A Fortuné,) Belvéder est un mot analogue à lui-même. C'est le donjon que j'ai fait construire au plus haut de l'hôtel pour mes observations astronomiques. Entendez- vous ?
fort une, voulant sortir, le comprends- à l'heure qu'il est.
^ . POLTMATHE.
Non , non , laissez cela. Faites les commissions du dehors* Oa neseuroit penser à tout; j'ai promis, à Damoa de lui faire débiter cent souscriptions de son histoire. Dites-lui de me les envoyer.
DORIMAIT.
N'est t ce pas cet officier qui vient quelquefois ici ?
POLTMATHE.
Oui.
DORIMAN.
.Quel jugement portez-vous de son livre?
ACTE II, SCÈNE IX
POLTMATHE,
Il écrit comme il combat. S'il m'en croyoit , il feroit de ses écrits ce que les Grecs firent de Troie.
DOIIMAI.
L'érudition coule de source chez tous... Ce que les Grecs firent de Troie ! . . . Où est cette Troie dont on parle tant ?
POLTM ATBE.
Troie est.... où elle étoit?... dans l'Afrique.
DOIIMAI.
Dans l'Afrique ! En quel endroit, s'il vous plaît?
POLTMATHE.
En quel endroit?.... en quel lieu?... Elle étoit où est maintenant Constantinople.
DO&IHAI.
On s'instruit toujours ayec vous.
POLTMATHE, h Fortuné.
Tout de suite, tous irez sur le quai. Vous direz à Robert que, quelque pressé qu'il soit, je ne puis corriger ses cartes et son livre de géographie de deux mois. Allez ; expédiez.
fortuné, en s'en allant.
Allons plutôt épier le moment d'introduire Lisette.
(Il sort.)
SCÈNE X
D0K1MAN, POLYMATHE.
DOIIUAV.
* A propos, nous repartons incessamment pour la campagne. J'ai fait réflexion que tous séries accablé de visites , de compliments. . . .
polymathe, f interrompant.
Tenons mon mariage secret pour quelques jours.
DOBIKAK.
Il n'est plus temps : il me fajsoit trop de plaisir pour le taire.
PQLYMATHE.
Tant pis !... (A part, ) Sa famille pourra s'y opposer... (A Doriman.) Eh bien ! partons. Gela m'épargnera la lecture d'un nombre infini d'épithalames qui yont me pleuvoir de tous côtés. Je vous laisse aller seul chez le dépositaire de la foi publique. En vous attendant, je travaillerai à quelques dissertations pour toutes les académies de l'univers; ou plutôt je finirai une ode qui doit remporter le prix aux Jeux Floraux , et que me demande un gentilhomme gas£on» .
( Doriman sort. )
SCÈNE XI
POLYMATHE, seuL
Je m'abandonne tout entier au parti que Ton me propose.... N'est-ce pas s'y livrer avec trop de précipitation? Ce mariage est avantageux; mais est-ce le meilleur que je puisse faire ? Puisque Doriman , ce génie borné, a lui-même assez de counoissance pour m acheter d'une partie de son bien, que ne dois- je point attendre d'un esprit plus éclairé que le sien? D'ailleurs, j'aperçois dans Lucile une indifférence.... J'entrevois même un éloignement. ...,
SCÈNE XII
ffORTUICÉ, POLYMATSE.
ToviXJJWÈ f à pan.
Ouf ! Cbienne de commission ! Il faut pourtant la faire..* (Jfolymathe.) Monsieur, madame la vicomtesse de Kerbactin demande 'à vous voir.
POLTMATHE.
Madame la vieëinieftM de Rerbadin ? Je ne connais personne d» ce ttom-ià.
fouture.
C'est une jeune dame ,-fbrt jotie, qui* a un carrosse des plus beau*, avec quantité de laquais.
poltmATHE, faisant quelque* pat pour aller vert
la porte.
Beaucoup d'honneur!... Je vais au-devant d'elle.
f or tu s.É, montrant Lisette qui entre avec une
nombreuse suite,, Il n'est pas nécessaire , la voilà.
POLTMATHE.,
Retire-toi.
FORTUSi.
Monsieur, je ne suis pas de trop.
POLTMATHE*
M'obéira-t-on ?
fout usé, à part,, en t'en allant.
Jarni !
SCÈNE XIII
LISETTJÇ, vêtue en femme de qualité," avec un écuyer qui lui donne la main, et suivie de plusieurs laquais ; P O L Y M A T H E. .
Lisette, à Polymathe.
Tous serez, peut-être,, étonné de ma visite, monsieur ? Je n'ai pas l'honneur d'être connue de vous.,
POLTMATHE.
Madame, la surprise • est fhoitOf abîment flatteuse.
( Lisette fait siqne à ses gens de sortir , et ils sortent. )
SCÈNE XIV
POLYMATHE, LISETTE.
Lisette, avec vivacité..
Je suis Bretonne , très vive (ma démarche vous le prouve), femme de condition (mes manières le persuadent) , alliée à tout ce qu'il y a de mieux dans ce pays ( tout le monde le sait ) , sage , quoique libre, jeune et jolie (il n'y a qu'une voix là-dessus), fort riche, dieu merci. Je possède l'art de me bien mettre; j'invente les modes (personne ne me le conteste). Mon commerce est aimable, mon goût délicat , mocr esprit cultivé (vous en jugerez). J'ai de la politesse, de l'enjouement, de la vivacité, des grâces; tout cela m'est naturel.... Mais on ne doit jamais faire son éloge soi-même ; aussi je me garde dp parler de tant d'avantager •
POtTMÂTHE,
Madame....
lisette, ('interrompant.
L'esprit et la science ont des charmes si puissants pour moi, qu'impatiente d'être en liaison avec vous, monsieur, je franchis les usages pour avoir quelques instants plus tôt ce plaisir. Mon premier soin, en arrivant de ma province, a été de m informer où vous étiez. Je vous préfère au jeu , aux spectacles, aux promenades et à des visites de bienséance.
POLYMATHE.
Madame....
Tkrr.trr. Cnmrdica. 10. fi
<3a 1E FAUX SAVANT.
Lisette, P interrompant.
Oui , monsieur, vos ouvrages m'ont fait concevoir de tous une .si haute idée qu'ils ont occasionné mon voyage de Paris , où je suis , pour la première fois , depuis deux jours. Vous n'avez jamais rien composé qui ne m'ait été envoyé. Je découvre dans tout ce que tous faites une science.... un style. . . . des sentiments étonnants , des expressions singulières qu'on n'entend point ; mais c'est ce qui en fait le mérite.
POLTMAXHL.
Quelle pénétration ! En effet , y a-t-il quelque gloire à écrire et à parler comme, tout le monde ? ■Du neuf} du brillant , des idées, du distingué , du beau, du, piquant y des saillies, des traits» de* éclairs. On n'acquiert le sublime de la réputation que par la. i
LISETTE
Je n'ai point pour les sciences un amour stérile. J'ai produit plusieurs oifvragés, qui ont fait beaucoup de bruit dans l'Europe. Les mercuresensont pleins.
POJ.YMÀTflE.
Vos lumières sur ceux des autres forment un
préjugé convaincant. . . Quel genre ?
LISETTE
Aucun en particulier; tous en général : romans,
historiettes , contes , fables , chansons.. .
ACTE II, SCENE XIV
polymathe, l'interrompant.
S'il est décidé qu'un auteur se peint lui-même dans ses ouvrages , par une conséquence absolue vos productions doivent être la perfection même J
LISETTE
Que d'esprit! quel fonds de politesse!.... Je réussis assez bien dans les comédies. Je les joue encore mieux que je ne les fais; c'est mon plaisir dominant , et la seule chose qui puisse me consoler dans mon triste état , et depuis deux ans de veuvage.
PO LY M AT HE
Vous êtes veuve , madame ? depuis deux ans , Ji votre âge!
LISETTE
Ah-! ne rappelons pqint cette idée. Je tâche à m'en distraire par des plaisirs innocents ; mais le souvenir d'un époux vient toujours à la traverse. Quoique je n'aie été que deux mois avec lui , qu'il fut vieux, goutteux et toujours malade... C'est quelque chose de bien tvrannique que le pouvoir de l'Hymen !
ÎOLTMATHZ.
Tant de charmes ne sont point faits pour être infructueusement admirés : il faut changer d'état, madame /il faut changer d'état au plus tôt...
LISETTE
Moi ! songer- à me remarier ? . . . Ah ! si vous saviez , monsieur , les inconvénients auxquels est ex-
posée une pune personne , quand elle a le malheur de perdre un époux !
POLTMATHE.
Vous pouvez le prévenir en donnant la main à un jeune homme,
LISETTE
A qui se fier , monsieur ? Les jeunes gens aujourd'hui sont si étourdis, si dissipés, si libertins, dit-on, en ce pays... Ah! je serois trop difficile dans le choix que je pourrois faire. Je voudrois unir les sentiments , la figure , la conduite , la politesse, l'esprit , le bon sens , à une science universelle. Voyez si cet assemblage est aisé ?
POLYM A.THE.
Il est des plus rares ? je connois pourtant un cavalier , dans l'été de ses jours , à qui ce portrait ne ressemble pas mal.
LISETTE
Ne me le nommez pas , monsieur : je le connois peut-être aussi bien que vous-même ; mais je lui cacherai ma foiblesse. Je l'aimerois trop pour l'associer à ma destinée. Seroit-ce avec soixante mille livres de rente que je pourrois faire son bonheur et celui des héritiers que je lui donnerais ? On me dira que j'attends d'autres successions. J'ai deux sœurs mariées, à la vérité, mais elles sont si vives, si vives.... Je suis la moins sémillante de la famille.
ACTE II, SCÈNE XIV
POLYM ATHE.
Soixante mille livres de rente? Quel lénitif à la douleur qu'on ne sent point! Vous êtes adorable! on ira pour vous jusqu'à l'idolâtrie.
LISETTE
Eh! que me serviraient les vœux de tout l'uni, vers? Je ne serais sensible qu'aux transports d'un seul homme : il n'en est qu'un au monde qui pût flatter mon cœur et ma vanité. . . Mais , que dis- je , ma vanité ? folle que je suis , il la rabaisserait plutôt. Serois-je venue m 'offrir, de si loin, aux fers' d'un vainqueur ? Non pas , non pas , monsieur ! Une passion naissante est aisée à vaincre; on n'a qu'à ne s'y point livrer, l'étourdir, la distraire par des passions opposées. Aidez-moi , vous-même , à la surmonter. Venez souper ce soir chez moi. Vous» y trouverez une compagnie choisie , dont vous ferez l'ornement ; et si la conversation , par hasard , tombe sur l'amour, servez-vous de tout votre esprit pour le chasser du mien. Réparez , s'il se peut, le mal que vous m'avez fait... Ah! j'en dis trop.
POLYMÀTHE.
Moi ! madame , je serais assez heureux ? . . . (A part.) Je ne puis plus en douter... (A Lisette.) Mais , madame , où faut-il que je me rende pour avoir l'honneur de souper avec vous ce soir ?
LISETTE
Je viendrai vous prendre ici tantôt. Je vais, en attendant, finir «me affaire pressée,
FOLTMATHE.
Que les moments vont me paroître longs ! D« grâce , madame , terminez au plus vite !
LISETTE
Je ne perdrai pas un seul moment... je yeux, auparavant vous confier mes' arrangements ; vous déciderez s'ils sont judicieux. Demain je vous mine à la campagne, dans un équipage brillant, fait en gondole , dont l'impériale aura la forme d'un parasol , soutenu par des figures chinoises* Les attributs de la mère des amours' y seront peints j je le mènerai moi-même , vêtue en amazone.
FOLTMATHE.
Vénus , oui , la reine de Cythère paroitra conduire son char.
LISETTE
Je goûte les charmes du séjour de Paris. Tout m'y paroit merveilleux.
POLYMATHl.
C'est l'abrégé du monde , la capitale des nations*
LISETTE
J'ai donc dessein d'acheter près de Paris un château superbe , où nous irons nous recueillir , cultiver les muses. Nous y serons accompagnés de quelques savants illustres , de plusieurs musiciens, et de beaucoup d'acteurs fameux; car c'est ma folie que la comédie. J'ai la folie du jour.
ACTE II, SCÈNE XIV
POLYMATHE.
Et folie raisonnable. Rien ne forme plus essentiellement le corps , 1 esprit et le coeur que la théâtre. Vous en voyez en moi un exemple bien frappant. Je ne me suis rendu si aimable , si souhaité dans le grand monde que depuis que je joue la comédie .
LISETTE
Vous jouez la comédie? Vous êtes unique ....
Ciel ! quelle conformité entre nous d'inclinations , de talents ! . . '..Quels sont vos rôles ?
POLYMATHE..
Je les remplis tous à ravir:
LISETTE
Avec un esprit aussi vaste on réussit à tout ce qu'on entreprend.
POLYMATHE.
Je brille dans les valets. Je fais quelquefois des caractères originaux.
LISETTE
Vous devez les rendre d'après nature. Je vous trouve un original parfait.
POLYMATHE.
Je me distingue aussi dans le tragique.
LISETTE
Dans le tragique ? Je ne mefc serois pas doutée. Vous êtes universel.
POLYMATHE.
J« le crois . .Mais quel est votre genre , madame*?
LISETTE
Je ne vous approche que de loin : je suis bonne au comique. Je joue ordinairement les soubrettes , rarement les amoureuses ; quelquefois je me travestis en femme de condit on.
FOL Y M A THE
Votre figure noble est taillée exprès pour l'amour»
LISETTE
Nous essaierons , au premier jour, nos talents. Pour diversifier nos plaisirs et nous délasser , nous ferons, de temps en temps, quelque partie de chasse ; car je monte à cheval avec autant de grâce que de hardiesse. De toutes les chasses celle qui me procure le plaisir le plus piquant , c'est celle du renard. C'est un animal bien lin qu'un renard! Le dernier que je chassai , dans mes terres , étoit un des plus rusés qu'on ait jamais vus. Il me donna beaucoup de peine. J'en vins pourtant glorieusement à bout. Il donna , à la fin , dans tous les pièges que je lui avois tendus.
POLTMATBE.
Ah! madame, vous réunissez tout le mérite des deux sexes.
LISETTE
De retour à la ville , la table , le jeu; les concerts, la comédie partageront mon temps. Certains jours de la semaine , assemblée de beaux esprits à la mode. Vous j présiderez.
ACTE II, SCÈNE XIV. Cg
POITMATHE.
Ah! divine Saphoi vous avez l'air d'au sentiment!
LISETTE
Cela est beau. Comment ayez-vous dit, mon.
sieur.'
Je soutiens, madame-, que vous ayez l'ail' d'un sentiment.
LISETTE
J'ai l'air d'un sentiment! Apparemment, voilu du neuf, du sublime.' Je n'ai point asae% d'esprit pour l'entendre; mais je l'admire. Enfin je ne veux me régler que par vos avis, non seulement sur mes ouvrages , mais encore pour les soins de ma mai* sou. Vous guiderez même ma conduite, et je voua regarderai comme un véritable ami.,
POLYMÀTHE.
Je sens tout le mérite de cette préférence, mais je crains de ne pas conserver long-temps le titre flatteur d'ami dont vous m'honorez.
LISETTE
Pourquoi, monsieur?
La preuve en est 'simple', mais victorieuse : regardez-vous, madame. Votre miroir vous persuadera que tous vos amis vous sont quelque chose de plus.
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LISETTE
Quelle délicatesse! L'on ne tient point à cela. Ne m'en dites pas davantage ; je crains ce plus ; ce plus m 'alarme. .. Qu'il est séduisant vis-à-vis de vous! Commerce d'esprit, conversations savantes, amitié, tant qu'il vous plaira; rien au-delà. Les peines de l'amour étouffent ses plaisirs. Vous ne me persuaderez pas le contraire ; votre éloquence est vaine, votre peine inutile. Finissez... de grâce : finissez donc. ( Potymathe fait plusieurs gestes de protestations, pousse plusieurs soupirs, et ses yeux expriment les désirs les plus vifs pendant toute celte tirade de Lisette. ) Quoi ! vos soupirs s'en mêlent ? Us agissent en vain ; ils n'obtiendront rien, pas le moindre retour : j'y suis insensible , vous dis-je, ne les prodiguez pas. . . Encore?. . . Ciel ! vos yeux se mettent de la partie. Ah! quelle trahison ! Tentative superflue. Je ne suis point faite à ce langage. Regards en pure perte; je ne les entends point; je ne veux point les entendre. Non , monsieur, je ne les entends point; je ne les entendrai jamais. Je vous quitte; adieu, monsieur, adieu. VOLYMAthe, voulant lui donner la ittaln pour la
reconduire.
Madame , souffrez. . .
lisette, l'interrompant et le retenant.
Ne triomphez pas de ma confusion ; ne m'accompagnez point. Songez que je vous attends ce soir à souper.
(Elle sort.)
SCÈNE XV
POLYMATHE, jeei?.
Quelle pétulante et gracieuse vivacité ! quelle conquête aimable! Elle est également frappée de ma personne et de mes écrits. Ménageons cependant Dtmman et Lncile jusqu'à la conclusion de mou mariage avec la vicomtesse ; et allons faire tenir un contrat tout prêt pour notre seconde entrevue. Plutus et l'Amour ne sont point aveugles; Sis me comblent de leurs bienfaits.
SCÈNE I
DORIMAN, AKAMINTE,(Ma«(unauitt<ucriC
à la main.
ARAMINTE. '
Vous ne tous rendez point? Qu'y a-t-il de plus convaincant, de mieux prouvé?
DOHIHÂR.
Je tous le répète : si tous voulez que nous soyons amis , ne continuez pas à me parler sur ce ton. Je me suis expliqué, ce me semble, en termes assez clairs.
ARAMIJITE.
Mais , encore une fois, doit-on contester, lorsque, d'un côté, on voit les auteurs originaux, et que, de l'autre , on lit les vols , à peine déguisés ? De grâce ! jetez vous - même les jeux sur cet endroit.
(Elle foi montre un endroit du manuscrit qu'elle
tient.)
BoniMÀN, à pari.
Allons donc ; il faut la contenter.
(Il prend le manuscrit et f examine.)
LE FAUX SA VAUT. ACTE III, SCÈNE I
aiamiite, pendant que Doriman lit.
Il n'y a pas jusqu'à votre épître dédicatoire, dont les phrases ne soient prises dans Balzac , on dans Pline. Pent-on démontrer avec plus de solidité. . . .
ooiimah, f interrompant, après avoir /a.
Cela me surprend un peu , je l'avoue.
ABAMIITE.
Grâce an ciel ï à la fin. . .
doiimai, f interrompant»
Quoi qu'il en soit, de pareilles minuties ne me détacheront pas d'un homme essentiel et recoinmandable par tant d'autres endroits. Je l'ai laissé avec ma fille. Il va J>ientôt se rendre ici. Examinezle , je vous prie , avec plus d'attention ; et jugez par vous-même sans partialité/. .
aiamiite, f interrompant- Une affaire m'appelle ailleurs, mon frère , et il me faudrait trop de temps pour approfondir ses bonnes qualités. Je vous laisse.
( Elle $ort % )
PO LY M AT HE
On ne peut 1 être davantage.
DOklMAR.
Je suis ravi des dispositions où Lucile est pour vtous. Ôh travaille au contrat : nous partirons ce soin le'fluU impatient de vous voir mon gendre.
POLTMATHI-
Je le suis plus que vpus, je vous jure. Cependant mon étoile me force k différer mon bonheur de deux ou trois jours.
DO RIMAS.
D'où vient? .
POLYMÀTHE.
Ou se doit,à ses amis.. La fortune de quelqu'un ^ui ra*est bien cher dépend de ce retardement.
DOjaf*A>.
Le motif est trop beau; j'y souscris.
FvkucM^ttoé, ftpoM.
Xpu% réussit au £r£ de mes vœui.
SCÈNE IV
FORTUNÉ, LA FLEUR DORIMAN, ^OLYjrfÀtftfi
tk fleui, A Potymatke, en lui montrant plusieurs
lettres et bitkts.
Voici des lettres pour monsieur.
polymathe, à DorlmaH , en prenant les lettres et
les billet».
On me sait arrivé. Toujours accablé. Tout mr rappellera cette maudite science 1
foutu hé, à Doriman.
Jffonsieur, on demande? si vdiis y êtes.
DO ai M Ait.
Qui ésVce?
FORTUVE.
Il n'a pas voulu dire son nom. (A Pûlymathe*) Il a «ttsfti dftfiatfd4si monsieur y étoit.
fO-LÏMATHE;
Comment est-il fait?
fortusé.
C'est une espèce d'abbé.
POLÏMATHE.
Un abbé? Il y en. a ides' légions en ce pays; on n'y voit autre chose* Ne Vous a-t-on pas dit» mille' fois que je n'y suis jamais pour tout ce qw «porte, une figure subalterne, un visage d'auteur? Je ne
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puis Sonner audience qu'à mou retour. Dites que je n'y suis pas.
ronuai Monsieur, celui-ci a aussi bonne mine que tous, pour le moins. Il dit qu'il vient de la part deM.Timantoni.
POtTMATBI.
Gomment donc, insolent! •
Ah! je sais. C'est le précepteur que l'on m'a proposé pour mon fils. On m'en a dit beaucoup de bien. Il pourroit se placer ailleurs. Examinez-le à fond.
VOLTMATBB.
Qu'on le fasse entrer.
( La Fleur et Fortuné sortent, )
SCÈNE V
LISIDOR, vêtu en précepteur; DORIMAN, POLYMATHE.
POLymathb, bas, à Doriman , en apercevant entrer
Lisidor,
Je le vois. Pendant que je parcourrai quelquesunes de ces lettres, commencez à l'interroger. (A part, en examinant te contenu des (étires , mais assez haut pour être entendu de Doriman et de Lisidor .)Eh! monsieur l'ambassadeur, ne sauriez-vouà sans moi acheter ce cabinet de médailles?
ACTE III, SCENE V
1 1 a i s o a , à Dorima*.
Monsienr , le signor Timantont me procure l'honneur de vous faire la révérence. Il a eu celui de tous parler de moi pour monsieur votre fils.
po ly maths, à part, après avoir tu la première des
lettres, et parcourant la seconde , mais de manière
à être entend»»
Pour le coup , monsieur le duc , vous vous rendrez fatigant. Toujours des lettres.
do ni m ah, à Lisidor.
Vous avez sans doute été près de quelques enfants?
LISIDOR.
Mon , monsieur. Ma naissance p&roissoit bien éloignée d'un tel métier : aussi puis-je vous protester que Vous ne trouverez en moi de précepteur que l'habit.
0O1IMAV.
Comment /monsieur?
'• LISIDOB.
Je me vois contraint à chercher dans mes talents de quoi prévenir le malheur que je crains. Heureux cependant, si je puis vous agréer, mon-' sieur , puisque par-là je me verrai en état de ni 'instruire, d'apprendre ce que je ne sais qu'imparfaitement!
pORTMÀÏI.
Ouï , vous serez ici à. la source <fe toutes les sciences.
7 * un faux a&TJnrr*
poltmAthe, toHfcUrfà patt 9 »aptnès avoir encore lu queltptet' iefotr et <fUbH<jttvr BUteà , . mmé. àv Manière à étreenteiidu.
seulement. ( Après avoir encore vu d'autres letlre*'êt* (ftièiquWWttelè) Y A"h1 d<*M%tttrifesi à» ptteè# EeW ttflftést'bfeA'toin:'
lisidor, à Polymattâ.
Monsieur, c est encpre plus par rapport a voua que par ma situation, que jé'mè' présentera monsieur avec empressement; eàr sans doute vous êtes li.ptiymalîlé?'
POLTMATHE.
Oui à c'est moi-môme.
LJsiDou. ,;.,,., Ah J . m<mwfeu> , • tout nVobfcgeoit à .• le penser t votre air, votre maintien, le feu de vQi'rtagfttda, votre silence, tout annoece- e» vous un savant, à qui on doit donner le nomade! s*v#*ifc par excellence, de maître savant, de savant. .. savant. *4l\t ÊtA^irà, fini y à Dfrht*ift:< JVltti7)ràJVdfrl)oii : #ijft'.
LisiDon, a rolymalFie, Tous vos écrits vous oht acqiti*, aVec Justice, la réputation d auteur véritablemeut extraordinaire.
po. ym AT he, bas y a*Doritnanm
Je suis assez content de lui.
ACOTrrr, reinfEru t *$
DORfHKI, ÙtoS.
Se vouiw^Of (qb'ii pvévieiit «■••û^tOr; Vot<« ce qu'il tait.
ro*dif»t*««'4 ta*. • 64it. E'esaiaefeacMi long) fil jasitavc^u+l^*** affaire, je l'examinerai seuiv
DoutttAi, bas.
Kon-^vnriiMit» D'aJlfetf>s v j*tt*»C'laj«ejankié de vous eu tendre.
Mx*m mr du, goto . . . . (AbMk*:) PmMhz.
voua Vob* auteurs' cjaet&qsjea ? Jaéron 1 , VirgiU , Horace , Perse , Ju vénal?
VIS3DbtU-
Quelques-uns ont des : endroits obscurs , dit- (icile*«*«
d'efs>à*ditequé vous ne Isa eartemGbt'ptsMtfaj«tfca ? /'etuvais jugw suv4e-<ciutifp.
Liai no si.
Lbu»s>di0ùhtltéi ont reicfoial*ia«t»tbMt'j«>fAii)*» me flatter. . .
son mAit,<i Poiym*tké.>
Allons dans ma bibliothèque ; nous y trouverons tofjffrle» livres qn'iJ nous faut.
i»0 iirnui/UH e , frisant (fuktqtiêé -pas <fmLh*6riir>
Allons... (Revenant. ).C*\a n'est pas;»ccssairc; je-l«s) ai tous dama ma téta. Mais) se? VhnfefbU-aoït a • moi de ce qu'on ne sditpas?... (À-LlMdor.) Ja ( vous croi*. Êtcs-vous versé dans le-gfa»? Vdyoasv
*o Ï.E FAUX SAVANT. \
IISIDOI.
» Je l'ai appris ai^ beaucoup d'application.
VOLTMATHE.
C'est une langue do»t je fais grand cas. Passons.. . Et t'it&Jks*., le serez-rou» ? Hein ?. . . 11 est
difficile de m'en imposer.
.> LISIBOR.
< Je m'en aperçois. . . . Vuote vosêlgnoria cke proviamo a pariar italiano?
POLTMÀTHE.
Pas mal, patinai!..; Bravo!... Venons anx talents dont Timantoni a parlé. Quels sont-ils ?
lisidor.
Je sais passablement la musique.
OOHIMAB. .
' Tant mieux : tous nous serez utile.
.P0&XMAT.H E , à lÀtkéor. .
Vous êtes fiiMicten , comme les autres , machinalement ? N êtes-von» £as aussi , comme tous k» musiciens , sujet à la .bouteille et au dérangement de cervelle ? 6e saut les attributs de la profession.
LISIDOR.
Je n'ai pas l'.honneur d'fere-asseaiBQStcien pour...
POLTM ATlE..
Il faut posséder l'harmonie par l'algèbre , eonun moi. . .Platon dit.. . Pytbagore soutient qu'on peut par les nombres.. . J enrichirai * d ans . quetyne temps ,. le public d'un traité d'mstrussMmt» oculaires , ou musique pour les yeux. . . Que Sfivra~ Vouj de plus ?
ACTE III, SCÈNE Y. 8r
LISIDOB.
Je m'amuse avec beaucoup de plaisir à manier le pinceau.
QOBIMÀI,
Vous trouverex céans -de quoi vous occuper; car, depuis que nous vivons ensemble, j'ai detout : par conséquent je me connois à tout.
POLTMATHE, à LtSldor.
■ La peinture est une vérité fausse ; le spectacle historique de l'univers. Pour v réussir , aussi bien que dans l'éloquence et la poésie , on doit étudier la nature , faire choix de ce quelle a de plus beau.
LISIDOR»
C'est où je m'attache ; j'aime la simple et belle nature avec transport..
POLTMATHE.
Ecoutez et profitez. Imitez surtout le naturel, les grâces de Michel-Ange , la fierté , le terrible de l'Albane !
LIBIDO
Le terrible de l'Albane ? Mille pardons , tout le monde pense , au contraire. . .
poltmathe, ? interrompant.
Tout le monde pense mal. Je vous trouve assea partagé de conuoissances. Monsieur vous reçoit*
lisidor.
Ah! monsieur, votre bonté égale votre savoir.
dorimas.
Vous serez content des conditions.
8* IE FAUX SAIÉHH*
Xe seul bo*b*i>r<tev\rnvétr*ameh&..
doiimah, V interrompant.
Vous vous louera* cm monr fils. Il a plus d esprit qu'on n'en tfèstm âge. fente flatte que vous lui donnerez ton* vo* soirs ?
ZISIBOW
Ah ! monsieur , jtf me sent porté , bien plus que je ne puis le dire, à me livrer tout entier à ce qui vous» appartient,
polymAthe, àDorlman*
Je prétends cju'à quinte ans votre fils sache aussi bien que moi les mathématique a ; bien entendu que je .les lui enseignerai moi-même... (A Lisidor.) Les ayez-vous apprises?
L 1 s ! D o jv , 4 part
Feignons pour avancer les instants de voir Luelle... [A Polymathe.) Non , monsieur.
POLYMATHE.
Quoi ! vous n avez pas , au moins , quelques notions des éléments ? ,
LISIDOR.
N'est pas qui veut universel comme vous. Mon ignorance éit profonde la-dëssus.
POL'YBrfÀTliE.
J'en suis du désespoir ! j'aime à m'en entretetenir... C'est la science dès sciences... Je me plais dfcnV les infîriimen£ petits , lels infmnttérit' grands , les asymptotes, les cylindres... les infinis géométrique» et iuétapliv*ique».
L.J SI DAJU
J'w.W J honneur fa .tous diva que je ne les saxois pas.
Cela étant, écoutea-moi bien tous deux... Une chose est dite infini géométrique et métaphysique quand la dimension... Retenez bien ceci... l'analogie étant une coatesture. . . 4a trigonométrie. . . Suivez mon raisonnement; il est profond... La toise se -mesure par des pieds , les pieds par des pouces , les pouces par des lignes... en sorte qu'infini géométrique est une chose qui. ne peut se mesurer. Vous cqnceyez Jûen çejrçe définition ?
DOIIIMAV.
Non , je ne l'entends point .du tout.
ujjdojh £a.ejf«t , .monsieur s'est explique dune manière tris claire.
POLIMATHE.
, jfour mieux me. comprendre , il faudrait être éclairé dans la géométrie , science des démonstrations*
LISIDOR.
Quelque borné que je sois là-dessus , je vais, si vous me le permettez , tâcher de donner à monsieur une définition , qui pourra lui paroitre plus intelligible. Un infini. . .
polymathe, l'interrompant.
Voilà le ridicule de la plupart des gens : ils ont la fureur de parler de ce qu'ils n'entendent pas.
noaiMA*.
Mais je Toudrois savoir...
polymathe, F interrompant.
Quand je suis occupé une fois de littérature, j'oublie tout. J'ai des réponses pressées. Je vais les expédier... (A part , en s'en allant.) Je n'entends point parler de ma vicomtesse : mon impatience est sans égale , et je vais au devant d'elle.
( Il sort. )
ACTE III, 8CÊWE VI
DOHIMA«.
C'est un homme rare , singulier.
LlftlDOft.
Oui , très singulier.
OO&IMAV.
11 est unique , Imaginatif , excellent original.
LISIDOA.
% Fort original. 11 y a dent le monde plus d'ori- (ginauz qu'on ne croit.
DO&IMAV,
Ne déguisez point , qu'en pensez-vous ?
tiftiDon.
Monsieur , puisqu'il faut parler franchement à un galant homme comme vous, te peut-il que vous vous soyez laissé éblouir si long-temps par de fausses lueurs?
douma*.
Comment , monsieur ?
IISIDOB.
Monsieur, l'idée avantageuse que tous ayez de lui fait tout son mérite. Ne venez-vous pas de voir par vous-même , a quel point il est superficiel, hardi z décisif, parlant galimatias sur les choses qu'il a cru que j'igoorois, embarrassé, changeant de discours sur les matières qu'il a vu que je savois; caractère ordinaire des demi-savants?
DOBIMAlf.
.ffe confondez pas M. Polvmathe avec de telles gens , sans quoi je pourrois bien diminuer la bonne opinion que j'avois d'abord conçue de vous. Ce
qu'il dit n'est pas à la portée de chacun. Ah ! c'est un génie inimitable en tout. On rit dan» se* tragédies , ses comédies font pleurer, et on trouve le sens commun dans ses opéras.
tisxnoa.
Monsieur, vous avea raison , il aura peu d'imitateurs.
vorimav, appelant. ,
Holà! quelqu'un!
SCÈNE VIII
DOHIMAN, LISIDOR.
libidos, revenant sur ses pas, ayant entendu te nouvel ordre que Dorintan d dontïi à La Fleur. H petit* cfdé je potirrois distraire môtisfeur
v Otre* fil*, éi ton maître aWôrta nie fe' reprocher.
OOSIMAK.
Oui , tous avez raison , restez.... (A part.) Je ne serai pas fâché d'entendre rafobilnéf pîu*s k fond cet homme-ci.... (A Lisidor.) Vous serez étonné des tnferiti de Lucile. Mon systèm'è* e'é* <Jiiè les damtfdrfiss'éirt arec £lù* c?é dfepôïltrdns 1 cjthj nous potfr fes» fréUes-léttres ; rfus*i t ma flffé possède l'histoire, la fable, la géographie. ÉHW âtjueïqué teinture de poésie; elle déclame a merveille. Je lui ai donné depuis peu un maître cfhâlien fort hahilé et très honnête Homme. Ùiiiré cela, elle peint toutes sortes de sujets, et sait fôrf t>fôn la' musique.
LtS-fDO'rf.
Je êuis persuadé qu'elle l'asstfftffiTe' tbdtés lés* perfections.
noiffsVA'ir.
Ah! si' mon père aVoit mit jMtt mot ce <)fne Je* fatr pour mes enfants t qtfif n'eùf rft'ti' é>pa1%Htf pour me procurer toutes sortes* de bons mattrés* , je serois détenu" un fort habile homme. Je suis né avec beaucoup de goût. J'ai eu , dès mon enfance > la louable ambition de tout savoir.
SCÈNE IX
LUCILE, LA FLEUR , DORIM AN , LISIDOR.
nom m A g, à Lisidor.
Voici ma fille.... (A Lircite, en lui montrant Lisidor.) Monsieur vient pour être précepteur de votre frère.
LUCILE
Il n'en a pas l'air, mon père.
lisidou.
Quelque heureux qu'il soit pour moi d'avoir l'agrément de monsieur , je ne sentirai mon bonheur qu'autant que je m'apercevrai que je ne suis point désagréable à mademoiselle.
LUCILE
« Ce que je sais de vous , monsieur, «t ce que je vois , font beaucoup en votre faveur; et, si j'étois consultée. . . .
d o b i m A H , V interrompant* II se connoît en peinture. Faites-lui voir cette tète d'après Rembrant , dont les oonnoisseurs sont si contents.... A propos, monsieur jugera mieux de vos talents sur un ouvrage de votre invention.. (A La Fleur.) Qu'on apporte le dernier tableau où ma fille travailloit. Il est au-dessus de son clavecin.
(La Fleur sort*)
SCÈNE X
DORIMAN, LUGILE, LIS1DOR.
lu ci le, à Doriman.
Mon père , il n'est pas encore achevé.
do m M À H.
N'importe; monsieur jugera de ce que vous pouvez faire par ce que vous avez fait..
luc île, à part,.
Que ce moment est terrible pour moi !i
D o n 1 M àH , à LUidor, Vous lui en direz votre sentiment avec since» rite?
L19IDOIU
Ah! monsieur, je vous promets de vous obéir à la lettre. Je dirai à mademoiselle tout ce que je pense, pourvu qu'elle ne s'en offense point.
LUC ILE
Bien loin de m'en offenser , je me joins à mon père pour vous prier de me parler à* cœur ouvert. Je suis disposéç à profiter de vos avis.. (A part.) Je tremble.
Liftitxoa.
Mon zçle ne vous en donnera jamais. . .
9tf LE TAUX- SAVAUT. •
SCENE XE
LA F&Mttt 4 , apporthnVaû étèiedn, tftt'lPnùtft^r un chevalet; DOKIMAJ*, LUCILE» LISIDOR.
Voici le tableau. Ékâmîhefc-le en détail, avec
soin. Çtisidor rëg arcte* tè taB l'eau. ) l Én bîëhT monsieur, que vous en semble'?' lisidor , bas, à Lucile , en s* apercevant que te sujet
du tableau est urte allégorie ou Lucile et lui sont
placés selon la situation de leur amour.
Ciel! que vois-je, adorable Luci\e? (A Doriman). J'y découvre de grandes beautés, un bon choix de t ouleurs, de larnaiveté, des grâees , une vérité o^ui m'enchante. ( flas-j à Lucile. ) Quoi ! j'y UOUrve« Lfjsid'tfr?'
lucile, bas.
Tauez-vous donc. . , r
tfOrafritA*,. à Ê Luidor.
Favkv natùieMoHMistv *«»* flatterie, mrtnwcHn, Comment vous panoit-il ?
lisidor, examinatoVda fiât/veau te tableau .
Puisque Vott* m'or^bnneVd* cKr%' rifdh iètttiment, j'ai quelque peine à démêler ce sujet. Je vois un Amour dont le flambeau est à l'écart, qui a son bandeau sur la bouche, au lieu de l'avoir sur les yeux; son carquois, mêlé de fleurs avec les flèches... une bergère., le Temps... l'Hymen... Tout
ACTE II i; SCÈNE Xî
cela me paroît assez difficile àxomyrendre^et pour ttrictat juge* du tout ensemble, ilfewdrtJit dabiird conuoitre le sujet.
Domaràff', &Lucile.
Expliquez-le à mon^iëW.
lu ci le, détaillant le tableau.
Une vérité qui me frappa, il y a quelque temps, m'en a fourni l'idée. L'Amour, dont vous voyez le ]>audeau sur la bouche , est un Amourécluiié , qui impose le secret en aimant, bon flambeau à l'écart tait 1 voir que l'éclat ne convient pas aux grandes passions, âon carquois, înèlc de flèches et de roses , prouve que y comme la rose a ses opines , l'amour a ses peines; et le Temps fait approcher l'Hymen de l'Amour, pour consoler la bergère assise sur ce gazon; en sorte que tout se réduit à penser, cpie la prudence, le secret et la persévérance surmontent, eu aimant, les plus grands obstacles.
lis 1 son, examinant /c tabieau,
' ftm bâta» ! Kimsgiftationrehr ait oimiaiMStei Rien n'est plus el»& Je<uonçoh trufrtonéfleEiàft'altoftri* coup de part à votre ouvrage ..'Tout m'y paroit délicat. Juâteate» «kuwok» deisin y. o n A dan awoa- bien entendue*: nafelfenet d«kr bca'ûçumaïui des» grâce* partout. ltUknraïKmémaéjribk avxtfr conduit vo* Ue pinceau. Bftosvô* m6 Y*tiB**iBiita«fcervj* voudrais pltis- da Yfvmtptê v çlii* à-waptassitm dans le visage de cette» I«Mçi>,Jo 110 trous**' patooîrattÀtUde» aéaevipariaîfte.
ga LE FAUX SAVANT: .
po ai ma h, à Lucile.
Sojez attentive. Monsieur paroît raisonner fort juste*
LUCILE
Je n'en perds pas un mot.
LISIDOIU
Les jeux, surtout, les Yeux, l'âme de la beauté, sont le miroir de l'amour. Ils ne disent pas , ces beaux jeux, ce qu'ils peuvent dire : ils ne sont pas aussi animés que je m'imagine qu'ils devf oient l'être. Non , la satisfaction de la bergère n'est pas exprimée avec ardeur ; sa joie ne se manifeste pas assez.
DOHiMAzr,à Lucite , qui montre de l'embarras.
Vous voilà toute étonnée , toute distraite?
LUCILE
Point du tout... Je suis attentive.
lisidor, à Doriman.
Vous m'avez ordonné d'être sincère.
doutman.
Oui, vous ne sauriez me faire un plus grand plaisir. Dites-lui tout ce que tous pensez..
lisidor. < C'est mon dessein ;et pour Vous en convaincre , je vais m expliquer encore plus* intelligiblement. . . . 6ans détour... (A Lucile,) Supposons-, dans ce moment , que vous êtes cette même bergère r et je m'imaginerai i pour un instant aussi, que je suis l'Amour, qu l'amant. Monsieur sera le juge du degré de tendresse et de l'attitude que vous auriez dû donnera
ACTE III, SCÈNE XL
vos figures. Peignons-nous donc les originaux de ce tableau. Penchez, je vous prie , négligemment , mais gracieusement la tête. (Lucile prend une tendre attitude, et regarde Lisidor. ) Fort bien. Arrêtez sur moi vos regards... Fixez-moi sans crainte; monsieur le permet... Sans crainte.
BOBiMis, à Lucile* Faites ce que monsieur vous dit.
LISIDOR.
Les exemples rendent les choses plus touchantes que les discours.
DOUMAS
Sans doute.
us 1 do a, à Lucile.
Ainsi regardez-moi tendrement. ( Lucile jette un regard expressif sur Lisidor. ) Plus tendrement encore... Plus tendrement, s'il se peut. L'excès en amour est une vertu. ( Lucile laisse de plus en plus sa figure exprimer ta plus vive passion.) Oui, comme cela... Vous vêtes... Vous y voilà. Animez toute votre personne comme si je venois vous dire : « Non , rien ne me séparera de vous : la mort seule « peut nous désunir. ...» Que répondriez-vous , si vous étiez à la place de cette bergère? Voyons.
LUCILE
A ia place de cette bergère? Je vous jurerois une fidélité à toute épreuve; je vous protesterais que , quelque effort. . .
DoiiMls, à Lisidor,
Mais qu'a de commun. . .
irtiDO^, fàtfe>rompaiff.. <
fcar priftttatî-', ccMinre Votis s*vea?, B»ori9*ëiir , est une itnîtèrtixyi! d#hr nahrtre; Qturti&dtf tfrifefiaginafiûti' hinti fntpp'êe' de sbiï sujet, on 1 Se" l¥ïni»form<î en ce qù'cto-fetf* peittdife; é< voilà' dé (ftfUfeit que je suis très charmé* de nfë<tancùseïïeV OH ne peut avoir une pénétVathm plift heureuse. Je suis d'un contentement mtexprJriia&îe*. V<Hi* dfev^ ; être fort satisfait aussi de ce que* vous venez de voir?
C £a FteUt €tttp6rté t§ tttÙtéatt. )
SCÈÏÏÈXII.
DORIMÀ*, ÉEGIÊE?, L4SIDOR'«
DO-ftrain, àLUidor. ,
Von» itoiibmrre» principe»; Je n'aide ma vie entendu patfcr peinture conftne vont.
SCÈNE XIV
LISIDOR.
Çypnr , grâces à mon déguisement, je me trouve seul avec vous, charmante Lucile. Que ne vous dois- je point ! Que je suis pénétré de ce que je viens de voir ! Quoi ! vos Celles mains s'occupent à tracer les traits de Lisidor! Une passion éternelle pourra-t-elle m'acquitter d'une faveur si préciepse ?
LUCILJE.
Je n'ose répondre à vos transports; mpneaprif est si embarrassé, mon cçeur si agité, qu'à peine ni-je J a force déparer.... ±Ji! .que je çrajn; le mallieur qui nous menace !
LISIDOR.
Et moi , je me Aatte.... j espère beaucoup. On travaille k flçsabuser monsieur vot^e père.. Ma naissance et mon nom lui sont connus. Madame votre tante, Âraminte, ehez qui j'ai eu k bonheur de tous Hranoitrc, se promet toui; et mon rival *st prêt à donner dans le piège qu'on lui a dressé-
LUC ILE
C'est ce que je ne puis croire. Mille accidents peuvent traverser notre projet , hélas !
LISIDOR.
S'il ne réussit pas , que deviendrai -je , que deviendres-vous vous-même ?
LUCILE
La seule ressource qui me reste , sera de ne plus feindre. On ne sauroit me marier malgré moi. Si mon père ne se rend pas , je suis résolue à lui apprendre non-seulement ma tendresse pour vous , mais encore mon aversion invincible pour Polymathe. Par-là, je m'attirerai toute sa colère; notre maison ne sera pour moi qu'un enfer domestique, je le sais , mais n'importe , je me conserverai pour vous ; j'attendrai un temps plus heureux.
lisidor, se jetant à ses genoux»
Ah f c'en est trop , adorable Lucile ! Quel excès de tendresse ne vous dois-je pas? Que n'ai-je mille ciEurs à vous offrir !
lucile.
Levez-vous, j'entends quelqu'un...'. C'est Arami n te.
ACTE III, SCÈNE XV
ARAMIRTE.
Pas encore , mais peut-être. . . .
luc île, l'interrompant.
Agissez , je vous en conjure ; ne vous rebutes pas , ma chère tante ; priez , pressez. . . . lis i do m, à Aramlnte»
Ah ! madame , je tous devrai le bonheur de ma vie.
An A MI tf TE.
Mon frère va se rendre ici. Kttirez-vous ; il ne faut pas qu'il nous trouve ensemble.
LtJCILE„
Mais , si mon père. . . .
AiANiiTE, l' interrompe ntr Encore?... Je l'ai déjà ébranlé. Eloignez-vous, vous dis-je. Je l'entends ; vous paraîtrez quand il en sera temps.
(Lueile et Lisidor sortent. )
SCÈNE XVII
DOftIMAN, ARAM1NTE.
PQItipA*.
C'est pour yous confondre, et non pas pour çtrje convaincu, que je venj biçn me pr&ar à votre épreuve ridicule. Je sais, par mon expérience , à quoi m'en tenir. La vivacité de son amitié pour moi. •- . ,
AR^AUjr.TE, l' interrompant.
Voici l'heure du rendez- vous que notre fausse comtesse lui a donné. Vous .êtes $é$ un jpcu moins prévenu .sur sa science, pans peu vous connoitpez jusqu'au va son attacheront p<W ¥£»*.
D0RIMAJ9.
Toutes vos tentatives seront inu^leâ« Je cpnnois h fond Jçt.endue de sa reconnoissance; il a le cœur excellent. Ah ! si vous saviez avec quels éloges il parle de mpi dans toutes Jes écrasions... aramiste ; l'interrompant*
Vous jugerez bientôt du motif qui le fait agir... (Vtyflnt w/H> JPolyawtke et Lisfitfr , frufOUftpAtuâ 4# femmfidu quotité*) Je l#s aperçois... (1*4 1*04» <r^t«| uff ^'mf.wàw.j Patron* dw» W /cabinet, d'où nous pourrons tout entendre.
{Doriman et Araminte se cachent dans te cabinet, dont ils laissent ta porte entrouverte. )
SCÈNE XVIÏL
FOEYMÀTHE, LISETTE; DO RIMÂT* ET ARAMINTE, cacAM
L I S B I T E , À JPofy lllaM«.
Qui tous êtes pressant!..* Songe* -voué que nous n'en sommes qu'à la seconde entrevue ?
VOLTMJtTHI.
Ah f madame, la première a décidé de ma des* tinée. fille a allumé dans mon cœur une passion, a laquelle on ne peut comparer <{ue l'immensité de vos charmes. Me pourrai-je obtenir cet aveu fs> vorable ?
ïr * s a t t b , feignant de porter' à- part»
Je prévovois 1* danger, pourquoi m'y suss-je exposée?
M>IrYMATBE.
Madame , accordez à l'eiéés de mdn*amo«*. ..
Lisette, l'interrompant» ••
Attendez... Ma liberté... votre mérite... Quoi! j* balance ? ... Ah ! je suis eritrainée , y» eèdé. . . Votre mérite est plus fort... Il emporte l'équilibre , la «jmpathie triomphe. Vous- voulez ma main ? il faudra se rendre.
POlTMATBE>
Ah! madame , est-il bien vrai? Quel iombfeft de puel
AtAMiiis, fa», à Derimam.
Vous entendez ?
Hoo LE FAUX SAVANT. '
Lisette, à Polymathe.
Oui , je* sens que nous sommes fcits Tan ponr l'autre... Je vous parle; je travaille à une scène de comédie des plus frappantes» Vous m'êtes nécessaire ; je ne saurois la bien finir sans vous. Si vous voulez me seconder , le succès est infaillible. Je touche au dénouement.
POLTMATHE.
Disposez de tout mon esprit ; mais il faut qu'il soit dans une assiette tranquille. Il ne peut l'être que par la possession de votre cœur et de votre main. Ne différez plus y assurez mon bonheur : courons chez le notaire.
LISETTE
Je ne le cache point , je suis plus empressée que vous & terminer tout ceci. Allons... Hélas! mes veux se remplissent de pleurs malgré moi.
polymAthe!
Que vois -je ? quelles tristes pensées viennent traverser de si doux moments ?
' LISETTE
Une réflexion , bien naturelle ,• m'accable. Je suis informée de vos engagements avec Lncile ; vous deviez l'épouser. Elle est jeune, elle est belle; peut-être l'aimez vous encore.
POLTMATHE.
' Connoisses mieux vos charmes. D'ailleurs , je n'ai^jamais rien senti pour elle. Fausse , avec uo air d'ingénuité; coquette, sous un maintien mo~
ideste; petit esprit superficiel, à qui j etois indfte*
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rent, faute de lumières. Je l'épousois uniquement par bonté pour Doriman.
DOUMAS, il pdrt.
Oui? : ' ^- " ' •'
l i s E t t E , à Fottf mal he~ Mais l'estime que tous ave* pour lui...
POLtMATHi, l'interrompant.
Moi , de l'estime pour lui ? J'ai trop de discernement pour la placer si maT. '
A n a m i ar t t , bas ,à Doriman.
Voilà le pril dé yô si bienfaits.
poLTKATitE,* Luette .
-C'est le 'pftaié* minée £éuie ; glorieux , comme un riche bourgeois anobli ; saut goût, tant jugement.
Cependant ,4k mit tant de est de touaL ,
n^.f !.' fo.otma.thb>. < C'est tout ce que je lui connois de bon. . ,
dokimAi, à parU L impertinent ! ,
Lisette, à Volumalhe, * To^it m alarme. La reconnois'sance potirra' voui rapprocher?
De la recounoissance ? c'est lui qui m'en dpit, assurément. Mon commerce lui a donné cette lueur d'esprit qui le rend supportable- Que de soins ne m'a- 1 -il pas coûté? En combien de façons ne* m'a - 1 - il pas. ennuvé ? J'étois . obligé de • parler
rioà eé faux savant;
d'écrire 4 / cTagir , de penser pour lui; car il né pense non plut que nos jeunes marquis, it n'a jamais pensé; ce h esc pas* son' talent.
DOBiMAï, à AraaiinU, en quiltant le cabinet avec
' elle. C'en est {roin... je a y nuis plus tenir, t, (A Po- Iqmqthe.) Pour voua .prouver cjue je sai% penser et agir par moi-même. ..,
»,p * t ]&* ^h f ., j'interK^nyyirtr le ne tous taro** ; pas sjf gris fy mjoi. . { , - -
. ■: .J******™ ..tut'' Je***» 'aMaaevai poi**^^;pJaMLref4» vous.
T4W{es|,1*ra»fté*n^nqi|s. ,. ; ,«. n „; .
POLTMÀTHE.
Je venois me dégager? Hcnu ne sommes pas faits pour viVwweiisA^te^Uf^jÉIJAâte, àfiayi^i /i ve«f donner ta maitc paua j/ortùn) Allons , madame la TÎcomseaaetJj ». ... ...;■' , >
ACTE \tt, SÛÉXÊ XIX
LISETTE
A moi, monsieur; et je me sent plus de goût, four Te valet que pour le maître.
Fotfusi Je le crois* bien.
Que 1 éiiMfnite. ; •
En vérité, Martre 1 , ttt aVftft'dWs nferveilïés.
i&triàjLlitÉ, kftûttl Je ne débrdtiittfe jfoiirrcé problème.
Lisette, en lui montrant Araminte.
té valryôu* ïWplîqtfeT. JVi rhoiiiie\ir cfltre femme^&cittfnibfe de ntâtfantei
FOLTMATHE', et FàttUttâ.-
Et toi, maraud! tii>4ttâs4fottc d'intelligence?...
fo«'¥* irf*, mtèrrtHKpm':
Point d'inv^v^nidUckfittlstèment. En fa- *!ftt ô^iM«'nVè^,)ér^ttBaii^s^^'dè t itt^^eft et je prends mon congé.
poit *JM»t*r, «fyoHV eh 'i *e <f aHanf .
Partons. Fixons-nous- d*nV de* effarât» ©tt le mérite connu cnbtAftre* larfortuheV
COMEDIE
NOTICE SUR FAGAN
Christophe-Barthélemi Fagaji , né à Paris le 3o mars 170a $ reçut une éducation très soignée. La perte totale de la fortune de son père avoit obligé ce dernier à accepter une place au bureau des consignations , et força également le jeune homme à prendre un emploi dans la même partie.
L'agrément de son esprit le fit accueillir dans diverses sociétés. Il y rencontra Pannard , se lia avec lui , et bientôt ils composèrent ensemble plusieurs opéras comiques qui eurent du succès. Le goût de Fagan pour le théâtre s'en accrut de plus en plus, et, excité par les .besoins d'une famille nombreuse , il entreprit.de travailler seul pour le théâtre François. La première pièce qu'il y donna fut le Rendez- vous.. Cette petite comédie en un acte, et en vers, représentée pour la première fois le 17 mai 17 33, eut douze représentation». très suivîtfs. L'année
Théâtre. Comédies. 10. IO
tie HOT1CE SUR FÀ4SAN.
suivante ,1e 1 1 février, il fit jouer la Grondeuse. aussi «a tn* aote et en prose, qu'il retira après la cinquième représentation. Le 5 juillet de la même année, parut la Pupille, que l'on regard* généralement comme le chef-d'oeuvre de l'auteur*. Cette charmante comédie eu un acte et «n prose fat appkudâe -avec enthousiasme pendant vingt-trois représentations. Lucas et Perretts«u ts JUy al utile , comédie en un acte et on vers, misa au théâtre le wj novembre de la même année 1734? ne fut jouée que deux fois.
L'Autre rivale d*b l'Amour, comédie en un acte, en v«es, jouée le 16 novembre 1735 , excita beaucoup de tumulte dans le parterre à la -première représentation; elle fut cependant jetée dix fois, et a été reprise avec quelque mtecès.
Les Caractère* de Thauc , comédie en trois actes, mise au-théMpe le î5 juillet 1737, fut -jouée dtf -4uit fois avec succès. Chaque acte de cette pièce fojtmoit «ne comédie entière. La preùiière 0J1 un acte, en vers, étoit; lIhquift; la secondé ion tmatte, en prose, avoit poir
NOTICE SUR FAGAK» m
titre I'Étourderie; et la troisième, aussi en un acte en prose, que Pou joue encore aujourd'hui , est intitulée les Originaux. -
Le Marié sans le savoir, éom&Ke en no acte, en prose, r«pf éwatéa le 8 janvier f J%, ne fut donnée que six fois.
Joe on de, comédie en un acte, en prose, donnée le 5 novembre 1 7 4° * eut quatorze représentations.
L'Heureux retour , comédie en un acte , en vers , composée à l'occasion de la convalescence du roi et de son retour de Metz à la cour, fut mise au théâtre le 6 novembre 1 744 > et eut quinze représentations.
On trouve encore dans les œuvres de l'auteur le Musulman, comédie en un acte, en prose, le Marquis auteur, comédie en un acte,en vers, et l'Astre favorable , comédie en un acte et en vers libres. Ces trois pièces étoient destinées au théâtre François, mais elles n'ont pas été représentées*
Fagan mourut à Paris le 8 avril- 1 ^55 , dans sa cinquante-quatrième année.
PERSONNAGES
AftlSTE.
Obgob, ami d'Ariste.
Le mabqui» Valebb, neveu d'Orgon.
Julie.
Lisette, suivante de Julie.
Un laquais , personnage muet.
La scène est à Paris , dans l'appartement d'Ariste.
COMÉDIE.-
ORGON, LE MARQUIS
VAitm, encore un coup, songez à ce que roui me faites faire.
IB MARQUIS
Que je sois anéanti , mon oncle , si je voulois , pour toute chose au monde, tous engager dans une musse démarche! Faut- il tous le répéter cent fois ? Je tous dis que je suis avec elle sur un pied k ne pouvoir pas reculer.
OR GO 9
Mais ne tous flatte*- vous pas ? Etes- vous bien sûr d'être aimé ?
LE MARQUIS
Si j'en suie sûr? Premièrement , quand je viens ici , k peine ose-t-elle me regarder : preuve d'amour ; et quand je lui parle , elle ne me répond pas le mot ; preuve' d'amour; et quand je parois vouloir me retirer, elJe affecte un air plus gai , comme pour me dire : « Pourquoi me fuyez-vous , « marquis? Craignez- ^ta s de me sacrifier quel- « ques moments? Restez, petit volage, restez i «*■
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« vais vaincre le trouble <m me jette votre proie sence, et vous fixer par mon enjouement. Mon a esprit va briller aux dépens 4e mon cœur. J'aime « mieux que vous me croyiez moins tendre, et « vous paraître phis aimable. Demeurez , mon « adorable marquis! demeurez..,. «.Je pourvois vous en dire davantage ; mats vous* me permettrez de me taire là-dessus : il faut être modeste.
OROOff.
Ces preuves-là me parors&nt assez équivoques. Au surplus, Asiete est trop judicieux et trop mon ami pour s'opposer à ce mariage , si sfe pupille y consent. . . ( Voyant pweUteJrisH dans le fond* ) Je le voit sortir de 00» appartement* Rett»e**v©*».
Y a-t-U qpiel<§tte inco<ivé«ieBt <$*» je veste? Vous pestera la paroi* : il doeuaera *om eottseutement *, je donnerai le mien» : o» feva» vefcù» Julie} ce sera une chose faite.
oafros.
Les affaires ne se mènent pas si vite». K'C tirezvous , vous dis-je.
LB MABQU1SV
Cependant...,
oagon, l-'ktUerMmfOHU .
Retirez-vou*.
LE MIRAIS.
Allons donc. Je reviendrai, quanflil * cia question d'épouser.
SCt^E II. n5
SCÈNE H
ÀKISTÈ, ORGOJN-
OBGOV.
Bon jour au seigneur Arîste.
On vient de me dire que vous étiez ici , Orgon; je suis charmé de vous voir.
or go s.
" Je suis charmé", moi, été voir la santé 1 dont voth jouissez. Saris flatterie, votre ne parofcsez pas trente-cinq ans; et.... vous en avez fcietï ô*ît pardelà.
a ai s t t.
La vie tranquille et réglée que je mène députa quelque temps , me vaut ce peu de santé dont je jouis.
ORGON
Ma foi ï une femme vous siéroit fort tien.
ARISTE
A moi ? Vous plaisantez , Orgon.
ORGON
Ifti Y ÏY est vrai- que vous avez toujours éfé un peu philosophe , et , par conséquent , peti curieux dengagenïcnt.
AAIS.TE.
II y a eu , dans ce qu'on appelle pnrloso plies , des gens qui ne se sont point mariés , et peut-être
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ont-ils bien fait. Mais, selon moi , le célibat n'est point essentiel à la philosophie ; et je pense qu'un •âge est un homme qui se résont à vivre comme les autres, avec cette seule différence qu'il n'est esclave ni des événements, ni des passions. Ce n'est donc point par philosophie , mais parce que j'ai passé l'Age de plaire, que je vous demande grâce sur cet article-là.
onaoa.
Ce que je vous en dis est par forme de conversation. Parlons-en donc pour un autre. Votre dessein n'est-il pas de pourvoir Julie ?
aaiste.
Oui. C'est dans cette vue que je l'ai retirée du couvent.
onaoa.
Je crois même vous avoir entendu dire que son père, en vous la confiant, tous avoit recommandé de lui faire prendre un parti , dès qu'elle seroit en âge.
AAISTE.
Cela est encore vrai , et Je m'y détermine d'autant mieux que je compte faire un 4 bon présent a quiconque l'épousera; car elle a des sentiments dignes de sa naissance : elle est douce, modeste, Attentive ; en un mot , je ne vois rien de plus, aimable ni de plus sage. Il y a peut-être un peu' de prévention de ma part.
SCÈNE III
LE MARQUIS, dans le fond, et sans se montrer d'abord; AR1STE, ORGON.
OROOS, à Arute.
J'ai un neveu , de par le monde.
AAIBTE,
Je le sais. Ne se nomme-t-il pas Valère ?
oaooir.
Tout juste.
AEISTE.
Je lai vu quelquefois au logis*
le MAUQuis,** jetant entre eux deux.
Oui , monsieur. Je viens tous avouer , et vous expliquer ce que mon oncle ne vous dit que confusément. Il est vrai que Julie. . . .
ORCOf, l'interrompant.
Eh! que diable! laissez-moi.
i.e marquis, à Arlste.
Monsieur, excusez; mon oncle ne s'est jamais piqué d'être orateur, et... Vous me voyez, je vous demande grâce pour Tulie; je vous la de-
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mande pour moi-même. Nous sommes coupables de vous avoir caché.... (Voyant qu'Orgon se met en colère.) Mais, je vois que le feu s'allume clans les yeux de mon oncle ; je ne veux point l'irriter.
on G ON.
Je vous promets que si vous paroissez avant que je vous le dise , je. . . .
le marquis, l'interrompant.
Je ne crois pas que ce que je fais soit hors de sa place. N'inporte* il faut céder; je me retire.
(Itsort.)
SCÈNE IV
ÀR1S/TE, ORGON.
Onoo*.
Il est tant soit peu&eordr, comme vous voyez: aussi me suis- je long-temps tenu en- garde contre ses discours; mais enfin i! m'a parlé d'une façon à me persuader q«e la pupille et lui ne sont point mal ensemble*
,ArHISTE.
J'en reçois la première nouvelle. Si cela est, je ne conçois pas pourquoi Julie m'en a fait un mystère; car je l'ai vingt fois assurée que je ne gênerois jamais son inclination , et je m'opposeYois encore moins à celle qu'elle pourroit avoir poux une personne qui vous appartient. Une si grande réserve de sa part me pique, je vous l'avoue, et me surprend en mèrn^ temps.
SCÈNE V
JULIE, LISETTE, se tenant d'abord dans te fond; ARISTE, ORGON,
orgon, bas, à Ariste , en apercevant Julie.
La voilà , je crois , qui paroit. Elle est , ma foi , aimable.
julie, bas, à Lisette.
Ariste* parle à quelqu'un. N'avançons pas , Lisette.
LISETTE
Vous êfctsLa première personne jeune et jolie qui craiguie? de vous montrer.
AniftTE, à Julie.
Approche? , Julie. ( En lui montrant Oraon.) Tous êtes sans doute instruite du sujet qui amène monsieur ici ? Il me fait une proposition à laquelle je souscris volontiers, si elle vous touche autant que l'on me le fait entendre.
julie, troublée»
J'ignore, monsieur, de quoi il est question.
ARISTE
Ne dissimulez pas davantage. J'aurais H*?u de m'oflenser du peu de confiance que vous amiei en moi. Ras*orez-vous, Juïitr; votre penchant n'est
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point un crime , et je ne vous reproche rien , que le secret que tous m'en avez fait.
JULIE
En vérité, monsieur... (À Lisette.) Lisette?..,
Lisette, l'interrompant* Eh bien ! Lisette? Je gage qu'oïl veut vous parler dé mariage. Gela est-il si effrayant? 11 y a cent filles qui, en pareil cas, seroient intrépides. A n i s t e , bas , à Orgon.
Elle s'obstine à se taire. Il faat lui pardonner cette timidité. Je fais, réflexion que je lui parlerai mieux en particulier. Laissons-la revenir de l'embarras que tout ceci lui cause, et soyez persuadé que je m'emploierai tout entier pour que la chose aille selon vos désirs.
onoos, bas.
Je vous en suis obligé. (Regardant Julie.) Elle a une certaine grâce , une certaine modestie qui me feraient souhaiter d'être mon neveu.
( Il sort, en saluant affectueusement Julie, et Ar'utc
va le reconduire. )
SCÈNE VI
du marquis, qui , selon les apparences , a fait faire des démarches auprès d'Ariste.
Ah ! ne me parle point du marquis.
LISETTE
Pourquoi donc? Parce qu'il a la tête un peu folle., qu'il est grand parleur , prévenu de son mérite, et même un peu menteur? Bon! bon! il est jeune et vous aime ; cela ne suffit-il pas? Le commerce tomberoit, si Ion y regardoit de si près.
JULIE
Je connois quelqu'un à qui on ne sauroit reprocher aucun de ces défauts; qui est humble, seule*, poli, bienfaisant; qui sait plaire sans les dehors affectés et les airs étourdis qui font valoir tant d'autres hommes.
LISETTE
Oui-da? Cette peinture est naïve* Seroit-ce l'esprit seul qui l'auroit faite?
JULIE
Non , Lisette, puisqu'il faut l'avouer.
LISETTE
Eh ! que ne parlez-vous? Quelle crainte ridicule vous a fait garder le silence si long-temps ? Vous êtes trop bien née pour avoir fait un choix indigne de vous. Vous avez un tuteur qui porte la complaisance au-delà de l'imagination , et qui ne vous contraindra pas.- Quelle difficulté vous restet- il donc à vaincre ?
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La difficulté est d'en instruire celui que j aime.
LISETTE
La difficulté est de l'en instruire? Cette personne-là est donc bien peu intelligente. J'en c roirois , moi , vos yeux sur leur parole.
JULIE
Quand mes jeux parler oient beaucoup, je ne sais si on les cntendroit encore. Mats j'ai soin qu'ils n'en disent pas trop; car, Lisette, voici rembarras où je suis. Quoique je sois jeune et que l'on me trouve quelques charmes , quoique j'aie du bien et que celui que j'aime et moi soyons de même condition , je crains qu'il n'approuve pas mon amour, et s'il m'artivoit d'en faire l'aveu et que j'essuyasse un refus, je mourrois de douleur.
LISETTE
Je vous suis caution que jamais homme , usant et jouissant de sa raison , ne tous refusera. Qui pourroit le porter à agir de la sorte?
jvlie.
Son excès de mérite.
LISETTE
Je ne conçois rien à cela. ( Après avoir rêvé un instant.) Mais, attendez. Que ne m'en ftùte*-vous la confidence, à moi ? Vous me demanderez le secret , je vous promettrai de la garder : je n'en ferai vien ; il transpirera , fera un tour par la ville , viendra aux oreilles du monsieur en question , et quand il
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sera instruit, selon l'air du bureau , vous aurez la liberté d'avouer ou de nier.
JULIE
Non , je ne puis te le nommer. Outre cette crainte dont je viens de te parler, outre une certaine pudeur qui me feroit souhaiter qu'on me devinât , je crains de passer dans le monde pour extraordinaire, pour bizarre; car mon choix est singulier. Mais pourquoi m'en faire une honte? L'impression qu'un caractère vertueux fait sur les cœurs est-elle donc une foiblesse que Ton n'ose avouer ?
LISETTE
Oli ! ma foi , mademoiselle , expliquez - vous mieux, s'il vous plaît. Vous craignez de passer pour extraordinaire , et franchement vous l'êtes. ciel ! je renonecrois plutôt à toutes les passions de l'univers que d'en avoir une d'une nature à n'en pouvoir pas parler.
AB.ISTE
Je ne devrois point , Julie , paroître en savoir plus que vous ne voulez m'en dire ; mais enfin , les soins que j'ai pris de votre enfance et l'amitié que je vous ai toujours témoignée, me font prétendre à ne rien ignorer de ce qui vous touche. Quelques ninis m'ont parlé en particulier. Ce n'est pas tout. Depuis un temps , je vous trouve rêveuse , inquiète , embarrassée. Il faut que vous en conveniez, Julie, quelqu'un a su vous toucher.
JULIE
J'en conviendrai , monsieur. Oui , quelqu'un a su me plaire; mais ne tenez point compte de ce ni'on a pu vous dire , et ne me demandez point qui est celui pour qui je sens du penchant, car je tic puis me résoudre à vom le déclarer.
▲ BISTE.
Auriex-vous fait un choix ?
AJUSTE
Mes soupçons ne peuvent tomber que sur peu de personnes. . . Encore une fois , Julie , je sais ce qui se passe; et, d'avance, je puis vous répondre que votre amour est payé du plus tendre retour , que l'on désire de vous obtenir, avec l'ardeur la plus vive et la plus constante.
JULIE
Si vous devinez juste, mon sort ne sauroit 4tre plus heureux.
▲ niSTE..
Je ne crois pas me tromper; mais, après les assurances que je vous donne , quelle raison auriez-vous encore de me taire son nom ? N'estce pas une chose qu'il faut que je sache , tôt ou tard, puisque mon consentement vous est nécessai re?
JULIE
Ge.seroit à vous à le. nommer... Je vois bien que vous ne m'entendez pas.
ARISTE
Je vous entends , »an§ doute - f et je le nommelois si jenavoi» pas mérité d'avoir plu» de part à votre confidence.
Vous l'auriez cette confidence, si je n etois pas certaine que vous combattrez mes sentiments.
ARISTE
Moi , les combattre ! Suis-je donc si intraitable ! Pouvez-vous douter de mon cœur ? Croyez que je n'aurai point de volonté que la vôtre. J'etr ferai serment, s'il le faut.
JULIE
Puisque vous le voulez , je vais donc tâcher de m 'expliquer mieux.
ARISTE
Parlez*
Mais je prévois qu'après je ne pourrai plus jeter les veux sur vous*.
MAIS
Cela n*arrivtfft pas , car je sera* de votre Sentiment.
JVL1É.
Non , après an tel aveu , permettez «pie je me retire.
Aitisf fc.
Volontiers.... Mais ne cràtgirtst rien , tftôotrrf un coup. Nommez-le moi ; vottt imr'vePre* dMé* , de <fc
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pas , assurer de mon consentement celui <jtio vous ovex chois*.
Vous le trouverez aisément ; je vais yotis laisser avec lui*... Représentez- lui qu'il est peu couve luible à une fille de se déclarer la première; deternûucz-lc à m épargner cette honte.... Je vous laisse avec lui.... C'est, je crois, vous le faire connaître d'une façon à ne pas vous, y méprendre.
(LUe veut se retirer ; mais elle voit venir le marquis ,
ce qui la fait rester.)
LE MARQUIS, A'RISTE, JULIE
▲ histe, à part»
Ne sommes-nous pas seuls?... Que penser de • discours?
le marquis, S part, au fond du théâtre.
Je l'es trouve fort a propos ensemble.
julie, à part.
Que vient faire ici le marquis.?,... Le fâcheux contre-temps!
LE WARÇUI», à JuHom
Je vous trouve donc, divine perséane ?, . . • ( A Arisle. ) Eh Lien ! seigneur Ariste , mon oncle ma rapporté quo tous agissiez en gâtant h —un e. Vont eut conveuu , sans doute.
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Aaiste, à part.
Je ne l'ayois pas vu d'abord ; mais voilà l'énigme expliquée.
Mais quel présage funeste ! L'un parle tout seul et ne me répond pas; l'autre détourne la tête et me fait un clin d'oeil. Comment interpréter tout ceci?
JULIE
Un clin d'oeil ! Qui ? moi , monsieur ?
LE MABQU1S.
Oui, ma charmante. Qu'en dois-je augurer?
Mon oncle auroit-il iàit un faux rapport? auroiton juré de traverser nos feux? Parlez.... (A ArUte.) Ah ! seigneur Ariste , dissipez une inquiétude mortelle.
iulie, à part.
Que je suis malheureuse !
ARISTE
Vous avez lieu d'être, tous deux, eontents; rien ne s'oppose à vos désirs , la volonté de Julie est une loi pour moi.... ( Au marquis.) Et, à votre égard, monsieur, l!amitié que j'ai toujours eue pour votre oncle est trop intime pour que je ne consente pas volontiers à ce qui peut en resserrer les nœuds.
le marquis, ~"
Vous nous rendez la vie. Vous été* un homme charmant , divin , adorable. Je vous sais bote gré
LE M À H QUI
Écoutez donc, noua sommes jeunes, riches; nous nous aimerons : il faudroit qu'une influence bien maligne tombât sur nous pour nous rendre malheureux. Il est vrai que le diable s'en mêle quelquefois.
ÀRI9TE.
Je vais trouver Orgon , et lui apprendre que
tout va selon ses intentions Nous reviendrons
bientôt, pour prendre les arrangements nécessaires.... (A Julie, en montrant le marquis») Monsieur voudra bien vous tenir compagnie , Julie , pendant le peu de. temps que je suis obligé de vous quitter.,
LE MARQUIS
Allez , allez , monsieur , je me charge de ce soin.
(Ariste sort.)
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JULIE, LE MARQUIS
ie marquis, à demi-voix.
Voila une petite personne bien contente.
Tout-à-fait , monsieur. Je vous prie do vouloir bien me dire ce que tout ceci signifie.
le marquis.
Comment ! voua le dire ? La chose est , je crois , assez claire. On comble nos vœux , on nous marie.
/on s.
On nous marie?.. Dites-moi clone quel rapport, quelle liaison il y a entre voua et moi ?
le ftAnQvrt.
Je ne sais si je me trompe , mu» je me suis flatté qu'il y en avoit tant soit peu.
JULIE
Et vous auriez osé faire parler à A ri s te sur cette confiance ?
LE M An QUI».
Assurément. En êtes-vous fâchée? Je ne le crois pas. Je sais que c'est à l'amant à faire des d'-marches. Une tille aimeroit passionnément, Qu'une bienséance mal entendue lui prescrit de se taire ; aussi , quand on est instruit du bel usage , on lui épargne la peine de se déclarer. Vos veux ont trop su mu parler pour que je demeurasse dans l'inao-
SCÈNE X. ' iTi
tîon; et, si vous voulez m ouvrir rotre cœur, tous conviendras que vous m'en savez quelque gré.
JULIE
En vérité, monsieur, un pareil discours me semble bien extraordinaire*
LE MARQUIS
Oh ça ! si vous voulez que nous soyons amis , il faut vous défaire de cette retenue hors de saiso.i. Que diable ! quand on se convient , et que les tuteurs /les oncles et tous ces animaux-là consentent, à quoi bon se contraindre ?
/ JULIE
Si l'on consent de votre côté , je puis vous assurer qu'il n'en est pas de même du mien*
LE MARQUIS
Quoi ! votre tuteur ne vient pas , dans le moment , de me témoigner le plaisir que lui mit notre union ?
JULIE
Il est dans l'erreur , et je l'eu aurois déjà désabusé si la surprise où je suis me l'avoit permis.
LE MARQUIS. -
Quel est donc votre dessein ? Àvez-vous envie qu'il s'oppose à ce que vous désirez vous-même 7
JULIE
Mais, encore une fois, sur quel fondement vous étes-vous imaginé ce désir de ma part ?
LE MARQUIS
La question est charmante! Savez -vous bien qu'à la du je me ficherai ?
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JULIZ.
Mais vraiment , tous vous • fâcherez si vous voulez. Soyez persuadé que je n'ai , de ma vie , pensé à vous.
C'est une façon de parler.,
JULIE
IN on; vous pouvez prendre ce que je dis à la
lettre.
LE MARQUIS
Allons , allons , je sais ce que j'en dois croire.
JULIE
Tf e poussez pas , croyez-moi , plus loin l'extravagance.
LE MABQUIS.
Ne sojez pas plus long-temps cruelle à vous-
même.
JULIE
Finissons , de grâce.
LE mauquis.
Franchement , vous croyez 'donc ne me point aimer?
JULIE
Je le crois , et rien n'est plus certain.
LE MABQUIS.
Je vous permets de me haïr toujours de même.
Jt ne puis plus soutenir un pareil entretien.
ARISTE, ORGON, JULIE, LE MARQUIS
onoov, à Ariste, au fond du théâtre.
Ce que vous me dites là me fait un grand plaisir.... (Montrant Julie et le marquis.) Les voilà, ces pauvres enfants! Que Ton passe d'heureux moments & cet âge!
ARISTE
Je ne perds point de temps , comme vous voyez : mon empressement vous prouve combien je suis sensible à cet honneur.
ORGON
Je suis d'avis que l'onBcesse le contrat aujourd'hui. L'idée dune noce me ragaillardit; et quoique la mode des violons sdit passée/* il faut en avoir et suivre la manière bourgeoise... (S' apercevant du trouble oà sont Julie et le marquis.) Mais , il me semble que nos amants se boudent.**» (Au marquis, en s' approchant. ) Qu'as-tu donc, Valère? te voilà tout réveurj %
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LE MARQUIS
Une bagatelle , mon oncle. ,
ariste, h Julie, en s' approchant aussi.
Et vous , Julie , quel est le trouble où je vous vois ?
JULIE
Vous êtes dans Terreur à mon égard. Je vous y ai laissé , parce que je n'ai point cru que les conséquences en se roi eut si promptes , ni si sérieuses : mais je me trouve forcée de vous dire que vous ne m avez point entendue.
AmiSTE.
Comment donc ?
OR G ON
Qu'est-ce que cela veut dire ?
LE MARQUIS, hJulU.
Il n'est pas mal de le prendre sur ce ton! et c'est bien à vous à vous plaindre vraiment.. .. {A Ariste et à Orgtn. ) Il est bon que vous sachiez que nous avons eu- quelque altercation ensemble. Mademoiselle , sur un mot , se révolte» et ftttt la méchante.
oroon.
Oh ! n'est-ce que cela? Bon ! bon ! ce sont là de tes orages qui minent les amant» an port.
ariste, à Julien
Ne vous repentez point de vous être déclarée. 11 ne faut point , ma ehère Julie , passer ai prompte* ment d'un sentiment à un autre. Votre querelle est m:e querelle d'amitié.
SCÈNE XI. i
LE MARQUIS
Faites-lui on peu sa leçon , je vous prie , monsieur.
o a g o « , à Juiie et au marquis* . Allons , allons , mes enfants , vaoeommodezvous.
>viiia.
Laissea-inpi } de£râce ! Vous preae* un soin in utile.
ÀaiSTE.
Julie , je vous en conjure ! faites cesser ce mystère.
JULIE
Non, monsieur. Contre toute raison, j'ai fait voir le foible de mon cœur : j'ai fait connoitre celui pour qui je me déclarais ; mais ses interprétations fausses , la conduite qu'il observe avec moi m'avertissent assez que je n'en ai que trop dit.
(Elle sort.)
ARISTE, ORGON, LE MARQUIS
or&os, au marquis. Pourquoi donc vous attirer ces reproches? Il faut que vous lui ayez donné des sujets violents de se plaindre.
LEMÀItQÛIS.
ffon; cet* m'étonne. La' bromllerie est venue Sur ce qu'elle m'a dit qu'il n'y avoit jamais eu de
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liaison sincère entre elle et moi, et qu'il ne falloit point compter sur les discours des jeunes gens aimables.
OttGON.
Entre noua, tu as un air libertin qui ne me persuaderait point , si j'étois fille.
IE MARQUIS
Que voulez-Vous, mon oncle ? je ne me referai point, on a des façons aisées; on a du brillant: tout cela est naturels.. Mais quant a Julie, je la demande en mariage : n'est-ce pas assez lui prouver que je l'aime? Il faut qu'un joli homme soit furieusement épris pour former une pareille résolution.
onoos.
A la vérité, je ne conçois pas qu'une Glle puisse désirer quelque chose au-delà du mariage.... (A Àriste.) Mais , que dites-vous à tout cela , Ariste ?
AfilSTE.
Franchement, je ne sais. H me vient différentes idées qui se détruisent les iimis les autres. Ce que je vois, ce que j'entends, semble se contredire, et.... [Au marquis.) Mail», ce ne peut être que vous qu'elle aime ?
Eh ! vraiment non. Je le sais bien.
ÀRISTE.
Elle craint , comme vous dites , que votre pasti on pour elle ne soit pas sincère , tt que vous ne
AU1STE
Et elle s'exhale en reproches , parce que vous n'avez pas été assez prompt à la rassurer ?
LE MARQUIS
Je lui ai pourtant répété cent fois que nous étions, faits l'uu pour l'autre : mais il ne faut pas que cela vous surprenne; c'est le tourment d'un coeur bien épris de toujours douter de son bonheur.
ORGOir, à Ariste,
H est vrai quelle ne le croit pas où elle le voit.
LISETTE, ARISTE, ORGON, LE MARQUIS
Lisette, à Ariste.
Que s'cst-il donc passé ici, monsieur, et qui peut avoir si fort chagriné Julie? Elle est dans une tristesse que je ne puis vous exprimer : elle parle de retourner au couvent. Je la questionne ; elle ne me répond que par des soupirs. Enfin , elle m'envoie Vous demander si, avec la permission de ces messieurs , elle pourroit encore vous entretenir un moment ?
ARISTE
Je J'entendrai tant qu'il lui jphiia.
ra.
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il maïouis, chantant»
« Divin Bacchus ï. . . La , la , là 1 » * •
on g on.
Je donnerois, je crois, mon bien pour étri aimé de la sorte. Tu ne sens pas ton bonheur, mon neveu..
U6ITTE.
Il faut bien que monsieur votre neveu lui ait donné quelque sujet de mécontentement ; car elle s'est écriée plusieurs fois : « Ab f dans quel trouble « me jette ce Valère! Qu'il me cause d'embarras et a de peine ? Quel supplice d'aimer sans retour ! »
orgos, à part.
La pauvre enfant !
' LE MARQUIS
Je suis fâebé qu'elle ne me oroie. pas sur ma parole.
tiSÏTTE.
Allez , cela est mal k vous , monsieur. Les hommes sont bien ingrats et bien insensibles. Hélas ! elle a voit heaume dire qu'elle ne vous aimoit pas, j'ni toujours bien remarqué , moi , ce qui en étoit , et cela n'est que trop vrai pour elle*
LE MARQUIS
Crois -mol, mon enfant, elle n'est pas la première.
onoov.
Écoutez, Valère. Je suis d'avis que vous alliez trouver cette aimable personne , que vous lui juriec encore que veus êtes pénétré de sa beauté et
SCENE XIII
de son mérite 7 enfin , que tous ne k laissiez pas dans un trouble que vous pouvez dissiper.
le MAftqvis*.
Ah ! que me demandez-vous ? Faut-il que je redise un million de fois la même chose ? Non , j* n» le puis.. Je suis piqué aussi de mon côté. '
ougon.
Quoi ï tous faites le cruel ?
Lisette, à part.
Est-il possible que l'impertinence, soit un titre pour être aimé ?
ariste, au marquis.
Julie étant forcée , par son ascendant , à se déclarer pour vous , il ne vous sied pas , monsieur, d'user de rigueur. Être' aimé est un bien digne d'envie, et le plus bel apanage de l'humanité; mais c'est en abuser que de manquer d'égards pour les personnes qui nous rendent hommage , et de. ne pas épargner à un sexe plein de charmes jusqu'à la moindre inquiétude.
OBGOS.
C'est aussi mon sentiment.
le marquis, à Ariste.
Je sais comme on doit conduire une passion.
ariste, à Lisette.
Lisette , dites à Julie que je l'attends ici.
(Lisette sort.)
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ARISTE, OHGON, LE MARQUIS
orgoit, à Ariste.
Puisqu'elle veut vous parler en particulier, nous allons vous laisser libres. Tâchez , dans cet entretien , de lui remettre l'esprit et de l'assurer que mon neveu est bien son petit serviteur.
le marquis, à Ariste.
Ouï , Ton peut toujours compter sur moi : on y peut compter. Nous reviendrons savoir de quoi elle vous aura entretenu.
(Il sort avec Orgon.)
SCÈNE XV
ARISTE, seuL
L'homme le plus en garde contre la présomption est encore bien foible de ce côté-là. J'ai pu interpréter deux fois en ma faveur les paroles de Julie. Oui , Ariste , tu as beau en rougir , il t'est venu deux fois en idée qu'on te faisoit une déclaration d'amour. A toi! à toi! Oh! quelle extravagance! quelque mystérieuse que soit sa conduite , je n'en saurois douter , ce neveu d'Orgon a &u lui plaire. Il v a bien quelque chose à dire contre lui , et parmi tant de jeunes gens aimables que 1« hasard présente à Julie, j'avoue qu'elle anroit pu mieux choisir. Elle a assez cl'esnrit pour s'en apercevoir
JULIE, AR1STE
JULIE
Vous me voyez revenir, monsieur, quoique je vous aie quitté avec assez de vivacité. J'ai fait réflexion que ce pouvoit être un sage motif dans celui que je veux avoir pour époux , qui le fait douter de mon penchant. Je voudrois répondre aux objections qu'il pou rr oit me faire, et l'assurer combien il est digne de mon estime.
▲ aiste.
Je n'ai pas bien compris quelle espèce de dispute il pouvoit y avoir eu entre vous et le marquis , mais je ne puis que vous engager tous deux a vous réconcilier au plus tôt. La sympathie est une loi impérieuse à laquelle on veut en vain se 90 us traire , et quelque réflexion que la raison nous inspire , il faut céder au trait qui nous a frappé^ quand le destin le veut.
xuli£, a part.
Il est toujours dans 1 erreur, et je n'ose encore l'en tirer.
▲ ai »*£.
Me sera t-il permis de le àhc ? Je sens h'wa en qui fait vulie imiiie. Vous craignez (jue I<; woirîs
ne soit pas aussi convaincu du mérite du marquis que vous l'êtes ; et , à mon égard , il faudrait qu'il fut plus parfait pour qu'il me parât digne de vous. Mais enfin le penchant que voua avez pour lui me le fait respecter, et le justifie devant moi de tous ses défauts.
JULIE
Vous me conseille* donc de le prendre pour époux ?
AAISTZ.
Je vous conseille , comme j'ai toujours fait , de ne consulter que votre cœur.
ÎULIE.
Si vous me conseillez de ne consulter que mon cœur , je suivrai votre avis. Je suis , pour la dernière fois, résolue de découvrir mes véritables sentiments ; maïs comme il en coûte toujours infiniment & les déclarer, je cherche quelque innocent stratagème , et je pense qu'une lettre m'épargneroit une partie dé ma honte.
A m 9 TE.
Eh bien ! écrivez. Il est permis d'écrire à un homme que l'on est sur le point d'épouser. Une lettre, effectivement, expliquera ce que vous n'auriez peut-être pas la force de dire de bouche , et l'explication est nécessaire après le petit démêlé que vous avez eu ensemble.
J'exige roi s encore de votre complaisance que tous l'écrivissiez pour moi.
SCENE XVI. >i
AftJSYB. ,
Volontiers. .
JULIE
Je suis prête à la dicter.
A&iste, montrant an bureau r devant lequel il va
t'asseoie.
Voilà , sur ce bureau , tout ce qu'il faut pour cela. ( A part.) Le marquis , après tout , est homme de condition , et s'il a quelque* défauts , l'Age l'en corrigera. ( A Jolie* ) Allons , dictez , me voilà prêt.
JULIE, dictant*
<c Vous été» trop intelligent pour ne pas savoir
a le secret de mon cœur. »
▲ n i s t e , lisant , après avoir écrit»
« De mon cœur. »
julie 9 dictant.
« Mais un excès de modestie tous empêche d'en « convenir. w
A a i s t e , après avoir écrit.
Bon!
iVLiE, dictant.
« Tout voua fait voir que c'est yous que j'aime. »
AitfTi, aptes avoir écrit»
Fort bien,
JULIE
Oui , c'est vous que î'aime... M'entendez-vous?
▲ *JSTE«
J'ai bien mis.
i{$ LA PUPILLE.
julik, dictant.
« Je tous suis déjà attachée par la reconnoS* « sance. »
Ajuste, à part.
De la reconnoissance au marquis ?
JULIE.'
Écrirez donc , monsieur.
' ABISTE.
Allons. (A part,) Il faut écrire ce qu'elle veut. ( Lisant , après avoir écrit. ) « Par la reconnois- «sauce. »
juLie, dictant»
« Mais j'y joins un sentiment désintéressé.-»
Abiste, lisant, après avoir écrit* « Désintéressé. »
JULIE
« Et pour vous prouver que vous devez bien « plus à mon penchant. ...»
A n i s t e , après avoir écrit* Après ?
JULIE
« Je voudrois n'avoir point reçu de tous tant it de soins généreux dans mon enfance. »
abiste, sans écrire.
Y pensez- vous, Julie?... (A part.) L'ai- je en* tendu , ou si c'est une illusion ?
julie, à part.
Pourquoi ai-je rompu le silence? Je me dxmtoif lien qu'il recevront mal un pareil aveu i
SCÈNE XVI. M
aeiste, se levant»
Julie!
JULIE
Aristcï
s AEISTE.
A qui donc tcrivea-vous cette lettre ?
JULIE
C'est an marquis , tant doute.
iaiiTE.
Il ne finit donc point parler des toint de TOtre enfance. Ce teroit un contre-sens.
jolis.
J'ai tort.... je l'avoue; et cela ne tauroit lui convenir.
AEISTE.
C'est donc par distraction que cela vous est échappe ?
Assurément. Les bienfaits n'étant point à lui , il n'en doit point recueillir le salaire*
AEISTE.
Voyez donc ce que vous voulev substituer à cela ?
JULIE
J'en ai assez dit pour me faire entendre.
aeiste.
En ce cas, il ne s'agit donc que de finir le billet par un compliment ordinaire , et de l'en vo ver de votre part ?
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JULIE
Envoyez-le, de ma part f puisque vous cioyei que je doive le faite. ,
ARI8TE, appelant* Holà ! quelqu'un. ...
UN LAQUAIS, ARISTE, JULIE
AftiSTE, au laquais.
Portez ce billet. .. .
[Julie fait un geste, comme pour empêcher qu'Àruie
ne donne ta lettre au laquais. )
ariste, à Julie.
N'est-ce pas au marquis ?
4 fi jç'iiE, d'un ton piqué.
Oui , monsieur ; encore une fois , qui peut vous arrêter ?
An i ste , au. laquais.
Tenez donc... Portez cette lettre à Valère.
„ . (Le laquais sort.)
SCÈNE XXL
LISETTE, seule.
Foet bien ! autant de raison d'un côté que de l'antre. D'où cela peut-il provenir? Il me vient dans l'esprit.... N'aimeroit-elle pas Valère? Auroit-elle fait à Ariste l'aven de quelque passion bizarre , que le bon monsieur, malgré sa complaisance, n'aura pa3 pu approuver? Quelle bonté que je ne sois pas mieux instruite ! Suivante et curieuse , autant et plus qu'une autre , je ne saurai pas le secret de ma maîtresse ? Oh! je le saurai , assurément! C'est un auront que je ne puis plus endurer. ... (Voyant revenir Àriste.) Ariste revient, plongé dans une profonde rêverie.... Je ne laisse plus Julie en repos qu'elle ne m'ait avoué son foible... Elle m'en fera la confidence, ou me donnera mon congé.
(Elle sort.)
SCÈNE XXII
ARISTE, seul.
No» , à rappeler de sang-froid ce qni s'est passé, son intention n'étoit pas d écrire à Valère. Mais quelle conséquence en tirer ?... Quoi ! Julie , il serait possible qu'A ris te eût obtenu quelque empire sur vous ! Ab ! Julie , Julie , si ma raison ne m'eût pas soutenu contre l'effet de vos, charmes , pense*-
SCÈNE XXII
vous que je n'eusse pas été lepxemier à me déclarer pour vous? Avez-vous cru que je vous visse impunément? Non, non.... Mais plus votre mérite m'a paru accompli, et plus j'ai trouvé de motifs d'étouffer dans mon cœur la passion que vous y faisiez naître.... Cjel! quelle est ma foiblesse! Osé-je croire qu'elle pense à moi?... Allons, rendonsnous justice ,. une bonne fois ; et convenons que , pour quelques apparences , il v a cent raisons qui détruisent une idée aussi ridicule.
SCÈNE XXIIL
ORGON, ARJSTE.
AftISTK.
Ji vous attends , Orgon , pour tosm dire que les choses me pacoissent moins avancées que jamais.
oisos.
Que diable est-ce que tout ceci ? On n'a guère vu d'amants plus difficiles à accorder. Dftcs-moi donc de quoi il est question? Il faut que votre conversation n'ait pas été du goût de Julie ; car je l'ai vue passer tout-à-llieure : le dépit étoit peint sur son visage; mais, ma foi , elle n*en étoit que pins belle.
AaiSTS.
Ce que je puis vous dire, c'est qu'après bien des réflexions , je ne crois pas que le marquis soit
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aussi bien auprès d'elle qu'il vous l'a fait entendre.
OAGO*.
Oui.... Attendez donc, ceei mérite examen.... Si les choses sont ainsi , je voudrois savoir à propos de quoi les démarches qu'il m'a fait faire ? Me prend-il pour un benêt, tin sot? Parbleu!.... "AJUSTE, l'interrompant.
Un homme tel que lui est excusable de se croire aime.
Je suis TOtre sctviteur. • *
SCÈNE XXIV
•LdS&TXS, ÀRIST», O&0QH,
." lisette, à part.
. À la fin je triomphe , et Ton ne m'en donnera |)lus a garder. ... (A Ariste et à Orgon.) Messieurs", vous pouvez parler devant moi, je sais le secret aussi bien que vous. Je sais quel est le Médor ck notre Angélique.
'ougon. * •
As-tu débrouillé le mplkief ' l
SC È SE XXIV. i#i
LISETTE
Gomment!... (A Ariste.) Est-ce qu'elle ne tous l'a pas dit, à voua, monsieur 3
Ajuste..
Elle ne m'a rien dit de décisif.
HS-ETTE.
Tant mieux.... (A part.) Quelle félicité de savoir on secret, et de le savoir seule! On a le plaisir d« Rapprendre atout le monde.. ... (A Ariste.) Je l'ai tant Dressée de m avouer sur qui elle a voit jeté les yeux pour en faire son époux, qu'elle a cédé à mes instances, et m'a répondu qu'il étoit triste pour elle c\e ne pouvoir se faire entendre , quoiqu'elle eût parlé assez clairement; que l'on devoit s'être aperçu qu'elle n'aimoit pa.s le marquis. •
ORGOH.
LrSE'TTE.
Qu'elle â^oit, eu général, upç antipathie mortelle pqur les,, airs suffisants y qu'on ne trouvoit qu 'inconsidération dans la plupart des jeunes gens , et que celui qui l'avoit fixée étoit d'un âge mur.
OlGOl.
Qui-dà!.. *
Que |e* amantB pris dans, le^r. automne étoient plus affectionnés , u b1us complaisants , .plus conformes a son humeur.
OR G ON
Elle a raison.
IISETTE.
Gomme enfin elle s'est déclarée ouvertement contre le neveu , je me suis avisée de parler de l'oncle....
OKGOf, l'interrompant.
Dtntoi?
M5ITTB,
' On ne m'en a pat dédite. Un regard même ma lait entendre ce qui en étoit , et un soupir m'en a rendu certaine.
OKGOI.
Comment diable ! Quoi ! je. . , . Lisette , tu badines assurément.
HSZTYE.
Non , monsieur. J'ai eu beau lui dire , sur-lechamp (car cela m'est échappé) que rien n'étoit si singulier qu'un pareil choix!; que, personnellement, vous étiet mai lait, cacochyme, goutteux. Tout cela n4 rien mit , elle a pris son parti.
ob4o*. '
Vous pouviez- lien vous dispenser de lui dire cela.
ARISTE
Sans doute. Je suis persuadé que l'esprit , la sagesse, la conduite aotft les seules qualités qni puissent plaire à Julie; et «Ils les trouve parfaitement rassemblées cher Orgdn.
SCENE XXIV. i
OEGON.
Écoutez donc, j'ai toujours été assez bien Tenu des femmes , moi. . . . Mais elle ne ma pas nommé. Je suis d'ailleurs plutôt dans mon hiver que dans mon automne. Par cet homme mûr n 'entendrait* elle pas parler de tous , Ariste ?
ahiStz.
De moi?
u s s t t e , à Orgon, en montrant Ariste.
Bon! s'il s'agissoit de monsieur ' il n'y a pas d'apparence qu'après tant d'entretiens secrets il l'ignorât.... Qui plus est , je vous ai nommé, et on ne m'a pas démentie. Non, vous dis- je, c'est vous, M. Orgon. La bizarrerie de son étoile la fait sa déclarer pour tous.
o a o o 5 , à part.
Oh ! parbleu ! monsieur mon neveu , ceci va 'donc bien vous faire rire.... (Riant.) Ah! ah! ah! vous n'en téterez , ma foi ! que d'une dent. . . . (A Ariste et h Lisette.) N'ébruitons rien. U faut le faire venir, et nous divertir un peu a ses dépens.
( On entend des' instruments qui préludent dans l'appartement voisin, )
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LE MARQUIS, AJUSTE,. ORGON, LISETTE
LE marquis, vers ta coulisse, aux musiciens qui sont dans l'appartement voisin, et que l'on m voit pas.
Oui, vous êtes bien sur ce ton-là. Gela ira à .merveille. Restez dans cette antichambre ; je vous avertirai quand il sera temps.... (A Àriste.) Vous ne le trouverez , je crois , pas mauvais, monsieur? J'ai- rencontré quelques musiciens . et quelques danseurs de ma connoissance , que j'ai amenés avec moi, et qui doivent faire un impromptu, dont mon mariage sera le sujet.
ARISTE
Il ne faut pas vous abuser plus long-temps, monsieur.
oaooi, bas, à Lisette, Motus!
A a i s t e , au marquis, Julie n'étoit point née pour vous*
LE MARQUIS
Plaît-il , monsieur ?
aaiste. ' .
C'est un autre que vous qu'elle est résolue d'épouser.
LE MARQUIS
Un autre?
SCÈNE XXV. i
on G ON*
Oui , un autre.
LE MARQUIS
Mon oncle appuie la chose bien sérieusement... (Jfcarçl.) Ah! ah! ah I
oaoon.
Vous ave» beau ricaner ; c'est un autre , tous dit-on.
le marquis.
Fort bien , monsieur, fort bien !
LISETTE
Et cet autre est quelqu'un à qui tous devez le
respect.
le marquis, ironiquement.
Obi qui que ce soit, je le respecte infiniment.
orôow. •
Vous êtes d'une bonne pâte ,' Monsieur mon
neveu , dé venir me conter des sornettes , quand
il n'est pas plus question de vous que de Jean-de-
Vert.
LE MARQUIS
Ah! de grâoe, Won oncle, ne serrez pas tant la mesure. Vous m'alarmez.
OBGOBT.
Vous croyez que les femmes ne pensent qu'à vous autres étourdis ?,
LE marquis.
Elles y sont quelquefois forcées.
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01GOK.
Oh bien! il, faut, pourtant, que vous en rabattiez»
Il fout que ce rival , quel qu'il toit , se prépare a être humilié; car, en tout cas , mon cher oncle, j'ai en poche de quoi le mortifier étrangement.
OKGON.
Eh! qu'est-ce qne c'est?
LZ M A&QUSf*
Un billet, de la part de Julie*
OBOOB.
Qui s'adresse à tous ?
LE BtABQVlft.
Oui ; tous pouvez m'en- croise. Billet , de la part de Julie , reçu dans le moment , rempli des sentiments lqf plus passionnés , et qui reproche à la personne, son excès de modestie.... C'est pour moi, comme vous voyez, à ne pouvoir s'y tromper.
ORO05, à Arlste.
Quel est donc ce billet dont il parle ? •
ARISTE
Un billet que Julie a dicté, et que j'ai écrit moi-même.
OftGOV.
Et elle écrivoit à Valère ?
ARISTE
Il me l'a semblé.
SCÈNE XXV. i
oaoon m Que diantre, vont et Lisette, venex-rous donc me conter ? N
LISETTE
Je rij conçoit Tien.
Ni moi.
AaiSTE, après avoir hésilé un moment Ni mot.
Il MitQUIS.
On vous expliquera aisément tout cela dans un moment; on vous l'expliquera..*. (A Orgon.) Eh bien! mon cher oncle, êtes- vous anéanti, pétrifié?
o*oo*«
Il faut voir jusqu'au bout.
JULIE, ARISTE, ORGON, LE MARQUIS
LISETTE
julib, à Ariste.
Je ne puis m 'empêcher de vous demander, monsieur , pour quelle fête on a rassemblé ici ce nombre infini de musiciens. *
LE MARQUES
C'est moi qui les ai amenés, mademoiselle, pour célébrer le plus beau de nos jours... . Mais on me tient ici des discours* étranges ! Je tous prie d'é~ claircir hautement le fait. On -dit qu'un autre que
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moi est le héros de la fête../. (En riant) Ah! rassurez-moi , de grâce:
oroon, à Ariste.
Écoutons.
jolie, au marquis.
Les discours qu'on, tient à présent me touchent peu. Je renonce à tout engagement : mal» il est ▼rai qu'un autre que tous avoit quelque empire sur mon cœur*
OHGON,sà pari.
. Ah! ah!
J 17 LIE
C'est un empire qu'il méprise/.» Je ne prends plus le change sur sa conduite. La fierté et la modestie gardent également le silence.
on g ov, à paru J'entends bien le reproche.
LE MARQUIS, à Julie.
Quoi! dé gui serez -vous toujours ce que tos jeux mont répété tant de fois , et ce que votre main vient de me confirmer?
ORGOK.
Chanson.
julif, au mar
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orgow, au marquis* Cela est positif.
LE MARQUIS
Voilà on petit caprice aussi bien conditionné , et poussé aussi loin. . . . Oh ! qu'on me définisse à présent les femmes !
ORGON
Allez , allez , mademoiselle n'a point de caprices...-. (A Julie.) Y os attraits sont brillants, adorable personne ! et si fort au-dessus de tout ce que l'histoire et lafable nous vantent, qu'il n'étoit pas naturel qu'un homme de soixante et dix ans. . . . le marquis, l'interrompant.
Qu'est-ce que dit donc mon oncle ? Est-ce qu'il perd l'esprit?
orgon, à Julie* , Il étoit , dis-je , peu naturel qu'un homme septuagénaire regardât ces attraits comme un bien qui pût lui devenir propre : mais , de même q»'Éson fut rajeuni par les charme* de Médée, vos charmes enchanteurs....
le marquis, l'interrompant.
Ah! miséricorde! Quoi! mon onele a des prétentions? Il y a de quoi mouvir de rire l • julie. ,' à Orgon.
L'âge, même aussi avancé que le vôtre , n'est point un défaut i selon moi , monsieur. . .
o R g o 5 , V interrompant.
Vous êtes bien obligeante.
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JULIE
Hais ce n'est pas non plus nn mérite assex recommandable pour qu'il me tienne lieu de l'inclination que je n'ai point pour tous.
omoos.
Ccmment ?
Lisette, à part* Que veut dire ceci ?
le marquis, àOrgon.
Gela est positif , mon oncle , et très positif.
oh go*, à Jutie.
Excusez mon erreur. (A parti) Cette Hlle-là a quelque chose d'extraordinaire.
le mabquis, riantm Ah! ah! ah!
Abiste, à part* Ce que je vois , et le souvenir de ce qui s'est passé , me force a rompre le silence*
le m au qui s.
Qu'est-ce que c'est ?
A b is te , à Julie, en se jetant à tes genoiuc. Ah! Julie, refusez done aussi cet Ariste, qu'uni passion sincère oblige à se jeter à vos genoux; qui, jusqu'à présent, n'a osé se livrer à un espoir trop flatteur , ni vous découvrir ses sentiments , parce qu'il se croit cent fois indigne de vous , mais qui, de tous les hommes , est le plue passionné* . le marquis, éclatant d* rire.
Ah! monsieur yeut aller aussi sur mes brisées? Mais, mais l'aventure devient trop bouffonne.
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LISETTE, à part.
Notre tuteur amoureux!
julie, à Ariste.
J'ai dit que je renonçois à tout engagement...
le marquis, l'interrompant- Oui , et dan» le fond il n'en est rien.
julie, à Ariste.
Je rient de refuser Orgon et le marquis : l'un m'accuse de caprice, l'autre de singularité. (En souriant) Un troisième refus m'attireroit sans douté un reproche plus sensible. (Lai présentant ta main pour le relever.) J'accepte yotre main, Ariste.
A a i s t B , #e relevant.
C'est un bonheur inattendu , auquel je me lirre tout entier.
oi«oi t à part.
Parbleu ! j'en suis ravi , et pour cause. (Aamarquis.) Eh bien! notre, cher neyeu, étés-Tous content du personnage que tous m'avezfait jouer ici ?
LE XAEQUIS.
Que Youlez-Tous , monsieur , que je tous dise ? Le dépit a fait faire des choses extraordinaires , et il y a , dans tout ceci , moins de changement qu'on ne se l'imagine.
( Il va chercher les nuuioUnt et les danseurs dans la
coulisse.)
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SCÈNE XXVII
TROUPE DE MUSICIENS ET DE DANSEURS, ARISTE, JULIE, ORGON , LE ftfARQÛIS, LISETTE.
le marquis, aux musiciens «f aux danseurs»
Avancez, messieurs les musiciens et danseurs, avancez , et «pie 'la fête aille son train; ' ' '
divertissement:
ARISTE, chantant.
LA saine philosophie, t
Sévère sur nos désirs , Nous porte à passer la vie Loin des' turbulents plaisirs i ' " Mais les jeuV, enfaûts ne' hVtendre&ei ' iiU [ ' Peuvent être- rfdnWdahsstfwriirf ' , '* " • ■ ^jepreierëWsagttBe • ••*■•* *
Qui se pare de» traits de l'Amour.,
(Oyi danse % )
VAtTDEYILL'E. '
■ " au ifl r s»-
Du jeune et malheureux Atys, Cybèle envioit la conquête.
Anacréon , aux chevetcrgris , De myrthes couionnoit sa tête.
DIVERTISSEMENT. iG3
En vain un tendre sentiment D'flébë semble être lé partage ;' " Tant qu'on respire , on est amant.
L'amour est de tout âge.
OHG05.
Je suis si vieux, j'ai si long-temps Près du beau sexe fait iapâge , Qvce je me croyois hors des rangs ; .' Mais, pJus entreprenant qu'un page , Dans le moment , il m'a suffi D'entendre parler mariage :
Mon cœur acceptait le défi.
L'amour est de tout âge.
LISETTE
Je n'avois pas encor dix ans , Qu'un espiègle du voisinage , En dépiraérnôssufve4likrit8 : , *' ' * Accouroit pour me rendre hommage.
Que se passoit-il entre nous ?
Rien qu'un innocent badinage ; Mais, 6 grands dieux ! qu'il étoit doux !
L'amour est de tout âge.
LE MARQUIS
S dans un cercle je parois , La grande maman , la plus sage , Gémit de n'avoir plus d'attraits , La mère affecte un doux langage ; La fille à marier rougit , Et laisse tomber son ouvrage , Celle à la bavette sourit.
L'amour est de tout âge.
PAR FAGAN
Représentée, pour la première fois, le 1 5 juillet
PERSONNAGES
La Mabquise.
Le Mabquis, fils de la marquise.
Hobterse, promise au marquis.
Le Chevalier, ami de la marquise.
Le Séhéchal, ignorant.
Le Baroh, ivre. • , -, . ..
Mohsieur de Bheteîivillk , faux* brave.
Gélaste, vieillard et homme de plaisir.
Frosihe, femme-de-nh*mbre sans place, et mé-
1 disante.
Us Laquais. du marquis.
La scène est dans le château de la marquise.
COMÉDIE
Le théâtre représente une espèce de vestibule ou salle basse du château.
LA MARQUISE, LE CHEVALIER
LE CHEVALIER
Les mesures que j'ai prises , madame , ont si bien tourné, et le hasard m'a si bien servi, qu'assuré ment le marquis verra ici des originaux de toutes les espèces ; et s'il est vrai que pour bien sentir le ridicule de nos défauts . il soit nécessaire de les considérer dans les autres, je vous .réponds qu'il nourra prendre aujourd'hui une leçon des plus complètes.
LA, M À II QUI SE
Il faut, chevalier, être. aussi complaisant. que vous l'êtes , pour vour donner tant, de soins , et pour venir écouter sans cesse, de la part. d'une mère , des plaintes qui devroient vous être indifférentes.
LE.CHEVAZ.IEH.
Vos. conversations ont un charme ,qu*en vérité, madame , je préfère sans peine à toute autre sorte de plaisir. Cependant il me semble que vous pie-
nez la chose un peu trop à cœur. On ne peut, après tout , reprocher an jeune marquis , votre fils i que quelques traits de jeunesse qui ne de- Troient point détruire l'espérance que tous en aviez conçue.
LA MABQUIIE.
Si tous aviez autant d'intérêt que moi à désirer qu'il fût parfait , tous Terriez en lui tout ce que je crois y voir. Je vous l'ai déjà dit, chevalier Esclave des faux airs , adorateur des travers les plus outrés , il adopte si avidement les ridicules que nos jeunes gens mettent à la mode , qu'il semble que lui seul les auroit tous créés , si , pour le malheur de la société , on ne l'eût dès long-temps prévenu. Du ridicule au vice la pente 'est bien facile ; et ce que vous appelez traits de jeunesse n'est que trop souvent un mauvais présage pour les mœurs. Enfin vous savez quel parti je lui destinois : vous savez avec quelle ardeur je déairois de le voir uni à Hortense. Il a d'abord paru sensible à ses charmes : il a senti quel étoit le prix d'une union aussi avantageuse ; mais , aux approches d'un engagement , l'esprit de dissipation > Un faux amour de la liberté . et , pour ainsi dire , la honte de bien faire l'ont fait frémir. La froideur, les mauvais procédés même ont succédé à l'hommage qu'il lui rendoit; et il faut qu'auprès d'Hortense j'excuse sans cesse sa conduite , et que je donne des couleurs à des mépris qu'elle ne sait comment interpréter.
SCÈNE I
LE CHXVALIXR.
Des exemple! seront plus fort* que toutes les leçons que Ton pourrait lui donner. La légère indisposition qui le retient ici est une occasion favorable. Il Terra de sang-froid des ridicules que tous les jours l'ivresse où le jettent les plaisirs l'empêche d'apercevoir, et il sera tranquille spectateur de scènes qui souvent ne lui ont paru aimables que parce qu'il en. étoit le principal acteur.
LA MARQUISE
Enfin vous espères donc ? . . ^
Li chevalier, l'interrompant.
Je crois avoir pris toutes les précautions nécessaires , et je vais songer à l'exécution. Le hasard a conduit ici l'ignorant sénéchal. Frosine et Gélaste doivent s'y rendre , et je ferai en sorte que le baron , qui a passé la nuit dans le château voisin.. •• (Voyant venir te marquis.) Mais j'aperçois votre fils. Ave* seulement soin , madame , de le déterminer a recevoir qnelques visite» , que voua lut dires être occasionnées par la nouvelle de son prochain aatiage.
LA MARQUISE
Il suffit. .
(Le chevalier centre dam t appartement de ta mar* imèse.)
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LE MARQUIS, LA MARQUISE
LE marquis, à part > sans voir d'abord sa mère. Il faut se sauver, malgré qu'on en ait. Hortense .me deviendra insupportable , si son séjour ici dure encore quelque temps. Quoi ! toujours des reproches , et exiger de ma part de la raison ? Oh ! parbleu ! c'en est trop.
LA MARQUISE
Vous 'faites en peu de mots votre éloge, mon fils.
LE MARQUIS
Ah ! madame, il n'est pas bien de me surprenais dt la sorte. Ne croyez point, je vous prie , que ce que vous avez pu m entendre dire soit sérieux. Vos ordres me sont trop chers pour que je n'aie pas pour Hortense et pour le mariage même un respect et un- amour infinis.
LA MARQUISE
Du ton dont vous faites cet aveu , je ne le crois pas bien sincère.
LE MARQUIS
Mais , à parler franchement , pourquoi vous plaisez-vous à avilir vous-même votre ouvrage? Que vaudrai-je de plus , quand je serai au nombre des maris ? Le lien conjugal me rendra le plus lugubre personnage du monde; et j'ai l'honneur de vous assurer, d'ailleurs, que, de bon compte, je
SCÈNE II
tais trente personnes qui se tiendront fort offensées de me voir prendre un engagement.
la MARQUISE.
Je crois ces personnes-là fort délicates en sentiments.
LE M'ÀIlQtfiS.
Assurément.
LA MARQUISE
Oui , mon fils , je le crois. Le mauvais choix de ces personnes , si délicates , est cependant au rang ' des défauts que j'ai à tous reprocher.
LE MARQUIS
A moi des défauts ?
LA MARQUISE. '
Croyez-vous donc n'en point avoir?
LE MARQUIS
Non pas , madame ; je sais que , communément , chacun a les siens.
LA MARQUISE
Ce seroit grand hasard que les vôtres vous eussent échappé ; car , à vous parler aussi avec franchise, vous êtes , mon fils , emporté , intempérant , peu instruit , indiscret , orgueilleux , volage , mo-< queur et médisant.
LE MARQUIS
La peinture est un peu chargée , ce me semble. Il v a plusieurs de ces défauts-là que je serois fâché de ne point avoir. Par exemple , médisant.
* LA MARQUISE
. Eh bien ? .•
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LE MARQUIS
Il faut rétro , madame.
LA MARQUIS!
Il faut l'être?
LE MARQUIS
N'en doutes point. Comment êMe reçu dans le monde, si tous ne savex pas médire agréablement? Quelle ressource auriezr-yous pour plaire? Gomment faire sa cour à quelqu'un ? est-il possible d'élever les uns sans rabaisser les autres ? La médisance est une ombre au tableau, et cest elle qui lait valoir presque toutes les louanges que nous donnons.
LA MARQUISE
Cette nécessité d'être médisant ne peut être donnée que comme une plaisanterie de votre part : mais comment justifierez-vous ces emportements , cette hauteur qui mit qu'un mot dit sans dessein, une raillerie innocente vous révoltent contre vos meilleurs amis ; ce feu qui vous entraine , et qui , dans les querelles comme dans les plaisirs , vous porte aux dernières extrémités ? La modération , mon fil» , est une vertu si heureuse , quelle nous fait paroitre avoir même les vertus que nous n'avons pas.
LE MARQUIS
Oui ; et avec ces beèlea maximes-là , il arrive qu'on se déshonore. Il faut être homme pour en «avoir les conséquences. Tant de prudence dans
SCÈNE II
let querelles et dans les plaisirs est ondinaircamii mal interprétée. \
LA MAEQUISS. %
Enfin ces nuits où triomphe l'ivresse 1. ...
le ma*qtjib , l'interrompant.
Ne parlez point d'ivresse, madame. Si elle m*e> voit jamais surpris , je voue jure que ce n'aurait point été mou dessein. J étudie avec trop do soin tout ce qui peut me former.. Je bois beaucoup 9 mais je bois bien ; et l'on ma assuré qu'incessamment je pourrais tenir télé an buveur le «plut aguerri.
LA MAAO/VISE»
La belle étude!
&E WAftfVIK
Cette étude-la? EU* est peut-être plut utile que celle que Feu mit de tant de vieilles morales et de tant de préceptes rebattus. 11 faut connoitre le monde , madame , et». *.
la maeqcise, V interrompant*
La connoîssance du monde vous est san* doute n éce ssaire; mais, monsieur, quand veut- entre*, dans ee monde , dépourvu de principes et de lecture, l'apprentissage que vous y mites est bien dur; et ce monde vous connoit et vous juge aouveni bien plus toi que vous ne le connoÎMea»
XE MAAQVtf.
Vous ares juré, madame, de m*hutailier étrangement, l'ose pourtant vous dire que ce mond*
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pense plus favorablement à mon* égard , et que j'v suis assez aimé, que j'y fuis applaudi même.
LA mabquise.
Je le souhaite ; mais je crains bien que tous ne vous en rapportiez trop à quelques personnes qui tous imitent.
LE MARQUIS
■ 0fat s il y a voit de la flatterie, je m'en apercevrais.
LA HfAllQUtSS.
La conséquence n'est |>as sûre.
LE MARQUIS
Elle l'est, n'en doutez pas. tin flatteur se sent d'une lieue, et ce qu'il dit ne fait a tic tin effet fur un homme sensé. •
" LA «ÀBQUISE. * > : #
Et c'est ee dont je ne conviens pas. 11 en est de' la flatterie comme de ces machines que vous voyez dans les spectacles. Quoique vous vous doutiez* bien des ressorts qui les font mouvoir, elles ne laissent pas de séduire; Mon fils , quelque chose que vous disiez , j'ose me flatter que votre mariage avec Hor'tense se terminera incessamment. Je vousprie même de ne pas. refuser les visites que la- nouvelle de ce mariage né manquera pas* de vous attirer aujourd'hui. Je tous laisse. (Lui montrait des livres de morale et d'histoire , qu'elle a fait placer sur un bureau. ) Voici dès Kvres avec lesquels je vôudrois'bicn'qtfcrvous pussiez vous entretenir*
SCÈNE III
LE MARQUIS, seul , et s' asseyant près du bureau.
Mon mariage avec Hortense! Je feus vœu, morbleu! de n'en rien faire. Vous n'ayez qu'à écou? ter une mère, vous deviendrez un joli garçon. Ces dames-là peuvent faire une visite de quartier, et apprendre à une fille à se tenir droite ; mais sur tout le reste , elles n'eu savent pas le mot. Entretenons-nous donc avec des livres, en attendant les compliments qu'on doit me fajre. Des livres ! De quel fatras de lectures on nous assomme aujourd'hui! Eh! nos premiers pères , qui valoient mieux que nous , ljsoieiit-ils ? À quoi servent ces volumes ? à appesantir , à retarder le génie et à nous rendre copies ,- d'originaux que nous serions. Ce que je dis là est vrai ,' exactement' vrai.
f II prend plusieurs ihfres', tes uns après les autres f et
en lit, bas, quelques lignes de- chacun.) '
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LE SÉNÉCHAL, LE MARQUIS
LE SENECHAL
Mohsteur, votre très humble serviteur. "Vous ne me remettez peut-être pas ? Je viens pourtant très souvent rendre mes devoirs à madame la marquise , votre mère.
LE UAHQV1S, $étêV**t,
Je me souviens parfaitement d'avoir en l'honneur de voir monsieur le sénéchal.
le sinré-CHAL.
Pour vous , on vous trouve rarement. Soit ici, soit a la ville , vous êtes un coureur. . . qui coures toujours.
LE M au qui s.
Hélas ! c'est souvent malgré moi.
LE SÉVÉCHAL.
Quoi qu'il en soit , je viens vous faire compliment sur votre mariage, si tant est qu'on en doive faire sur une pareille matière.
LE màbquis.
Cela est fort équivoque, entre nous.
(1/ fait signe au sénéchal de s'asseoir.)
LE SBHÉCHÀL,
Après vous , s'il vous plaît. .. (Us s'asseyent tous tes deux.) Qu'est-ce donc que vous faisiez là?... (Regardant Ut livres») Vous étiez dans la lecture?
SCÈNE IV
LE MARQUIS
Ah! je n'y étois pus bien profondément, je vous jure!
LE SEHÉCBAL.
Je le crois bien..... (Mintrant tes livret.) Quels bouquins sont-ce là ?
le MAïQuu, d'an air moqueur.
L'histoire de France, Télémaque...,, LE,s£a£cuAL, finie rrompani.
Té...Ié...maque.,. maque. Qu'est-ce que ce Télémaque ?
LE MARQUIS
Eh ! que roulez-vous que je vous dise? C'est un malheureux qui cherche son père par terre et par mer. Je me souviens, d'en avoir lu le premier livre il y a trois ans* Est-ce que vous n'avea pas entendu parler deTélémaque dans vos études ?
LE SÉNÉCHAL
Mes études ? OUI ma foi ! je n'ai jamais voulu me fatiguer l'imagination de tout cela : je n'aime point ce qui me gêne. L'an passé, quand je fus reçu dans ma charge , il me follott réciter un discours, qui avoit de grands mots qui m'embarrassoient : ma foi ! je dis tout haut 1 « Que ceint « qui l'a fait le récite lui-même, s'il veut} pour « moi , je n'en ferai rien. »
LE MABQ0IS.
Il fout, dans de semblables occasions, parler de tête, monsieur* Rien n'est si plat qu'un discours préparé.
le s.éb£c9Al.
Oui ; mais il faut fourrer là du latin à tort et à
travers ; et vous entendez bien que. .. . Est-ce que vous parlez latin , vous ?
LE MARQUIS
Que le ciel m'en préserve ï / ^ .
LE SEHÉCHAL,
Ma foi ! c'est bien assez de parler correctement sa langue , jet je cannois mille gens qu^ ne se soucissent pat d'en savoir davantage.
♦ le marquis, à part.
Soucissent!.. . (Au sénéchal,) Vous êtes marié depuis peu , je pense ? Avez* vous trouvé un parti riche?
f.E sintcnAL.
Pas extraordinaiiemnc. C'eat une famille qui s est réfugiée eo France, et qui est originairement de province.
1E marquis.
' De province '/
LE 5É3ÉCHÀL.
Oui...; c'est un roman que tout cela, et le 'grand-pèxe de, ma femme étoit, je crois»... bourgueraestre.'en Espagne.
LE MARQUIS
Que ditfs-vous?
LE SÉHÉCH AL.
En Espagne , ou dans un autre endroit ; je ne vou Tatouerai p*a** f^le a aussi des parents eu Anglcteue, quelle me presse beaucoup dalles
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voir. Elle prétend qu'en s'embikquant à une. certaine ville', -c'est un fort petit voyage; mais', ma foi , si j'y Tais , j'aime mieux être plus long- temps en chemin et aller par terre, car je crains les rivières comme le diable.
LE M-4RQVISr
Vous ne pouvez, ce me semble, jamais arriver en Angleterre que par mer.
LE SÉNÉCHAL
Tout comme il vous plaira. Mais, après tout, je ne crois pas qu'on m'y voie. Il y a des dangers par terre , comme par mer ; et il faut , je pense , de ces côtés -là passer par de certains endroits où les hommes sont tout-à-fait sauvages.
LE MARQDIS.
Où avez-vous trouvé cela ?
le sénéchal, prenant un air suffisant.
Gomment donc! ne savez- vous pas qu'il y à des gens, comme les Turcs, par exemple, qui égorgent des hommes , et qui les mangent ?
LE MARQUIS
Il y a de ces gens-là; mais ce n'est,, assurément, ni dans. l'Europe, ni dans l'Asie. - >
LE SÉNÉCHAL
Peut-être est-ce dans la Bohfcme. 11 se peut bien que je me trompe.... Ma îs, lais'sdùs là les choses savantes , et changeons de cônvèrfaWoti. Etesvous content d'éponser celte qii'dn vous destine?
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#11 MASQUIS,
Je l'aimerois volontiers, monsieur le sénéchal; «ait je tous avoue que de s'engager pour tontt «a vie ». mue seule personne , qui tous désespère «t tpi se croit en droit de se venger si vous rendes quelque hommage ailleurs , c est porter un. joug bien rigoureux, et se mettre dans des entraves bien étroites.
Èhï morbleu! pourquoi ne nous est -il pins permis d épouser plusieurs femmes ? Que ne sommes-nous nés il v a.... deux ou trois cents ans? Nous en aurions eu tant que nous en aurions voulu.
LE MABQVIS.
Deux ou trois cents ans ? Vous vous moques!
LE SÉMÉC BAI.
Comment?
LE M AU QUI S
Voire chronologie n'est pas plus exacte qu votre géographie.
LE, SÉNÉCHAL
Quoi donc ! nj.s-t-il pas eu un tempe où il étoit permis d'avoir plusieurs femmes ?
LE MARQUIS*
Je ne me rappelle pas positivement par quelle lot ni dans quel temps cela étoît permis ; mais sur mon honneur t je n'ai, de ma vie, entend"
SCÈNE IV
ehoses pareilles à toutes celles que tous me dites.
LE Si H ÉC H AL.
M* foi! je ne m'en souviens pas, non plus; mais c'est le bon sens qui dicte toutes ces choseslà.... (Il se lève t et le marquis aussi,) Adieu.... Je vais retrouver madame votre mère. Nous allons Voir a quoi nous nous amuserons. Elle m'a déjà proposé plusieurs sortes de jeux, mais je n'en sais aucun.... Heureusement que j'ai la conversation assez amusante.... Au revoir, monsieur le marquis* . v
[Il sort.)
SCÈNE V
LE MARQUIS, *eu/, et se rasseyant
Cet homme-là est cruellement ignorant.... Disons plutôt qu'il 4 est sot. Quand un homme de cette espèce auroit lu tous les livres du monde, il n'en parleront pas mieux..... (Après avoir. un pem rêvé.) 11 est certain que l'ignorance poussée à cet excès, a quelque chose de honteux.... (Apercevant ie baren.) Mais, que vois- je? c'est le baron, je pense* . . t
rktftrt. CowWitr. 10.
Z BARON
Il y a huit jours que c etoit ton tour; c'est aujourd'hui le mien. Mais il ne faut pas mentir... j'ai passé une des plus jolies nuits"!.... Eh biejiî rien n'est plus commode ; vous vous trouvez le matin tout habillé , et vous êtes tout porté pour rai te vos affaires»
Quoi ! depuis vingt-quatiH heures tu ne tes pas couché ?
LE BABO.P
Me coucher! Non , je sais trop ce que jo te dois* 'Embrasse-m oi , mon moi . (.J /• s'embrn*$ent .) Coin me j'ajlois me mettre au lit chez le président, où 1* scène s'est passée , il m'est revenu.. . Par ma foi, je ne sais pas par qui ni comment. Bref , j'ai su qus tu étois indisposé. J'ai dit. . . « 11 faut absolument <r que je le voie , » car j'ai pour toi une estime tout- 1 à-fait cordiale. I
SCÈNE VI- j*ï
LE MABQUIS.
Je te suis obligé. Mon indisposition est peu de
LE BÀAOS. .
Dans ces 'changements de §awon«-ci , c'est le diable ; tous ne pouvez pas avoir qn moment de santé.
- le M A tiq vi s, a part.
11 n'y a que lui pour ces choses-là ; pour pou s» ser une partie de plaisir jusqu'à l'extrémité. ( Au baron.) Il ne faut pas demander si vous étiez bonne compagnie , si les propos ont été délicieux et s'il y a eu bien des rasades versées.
. %< LE BA&OBi.
Cela est innombrable. Mais laisse-moi, je te prie , un moment; ne me parle paj.
.LE HAUQV4S. ,:m . !
Que je ne te parle pas ?
le b\'rob, d'un air riant.
Non ; tel que tu me vois , j'ai du chagrin.
LE MAAQCIS %
Toj, du chagrin?
LE BAROI.
Ouf , mon -ami ; j en ai tairt. . . que j'en crevé.
LE MÀBQUIS
Où diable le chagrin va-t-il se loger avec toi? Il a sûrement affaire à forte partie..
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LE
Se voudrais te pouvoir conter lt chose par ordre ; mais il v a un peu de confusion. (Voulant t'en aller. ) II faut que je te quitte.*
»'•> . i l* hak^uii, le rmaanl*
Qu'est-ioe tqne c\est ?
LE liAOfl.
.Tu sais bien l'homme avec qui j «tois tout les jours? .
LE MARQUIS
Qui ? Léandie ?
Kl liAOI.
Léandre. '
LE MABQVIS.
Il Revoit, ce mé semble, te faire avoir l'agré* ment. . • *
le baiov, t*lntetrompatiï' ' Lui-même. II étoit du souper.
. LE BCA&QUIS.
Te seroisntu brouillé avec lui ?
LE IAROR.
Pas autrement. Il s'est mis eu tête de nous éclaircir une certaine anecdote , que tout le monde m sait pas. Je puis dire cela. Je lui ai représenté, fort poliment , que je ne croyois pas que la chose fut tout«&4ait comme il nous la donnait, Il m'a répliqué, aussi fort poliment , qu'il en étoit très bien instruit. J'ai insisté avec la, même poljtesse; de façon que de politesse en politesse , je lui al fait voler mon assiette à' la tête.
SCÈNE VI. il
LE MARQUIS
Ciel f
LE BAlOf.
-Oui. Heureusement que la colonne d'air.... U colonne. ♦ . . Tu entends bien ?
le marquis.
El) ! quelle a été la suite ?
le barov.
La suite? Il y a eu un grand bruit* On a couru aux armes. (En riant. ) Nous devions nous égorger cent fois pour une ; mais je ne sais par quel enchantement tout a été pacifié, et nous nous sommes retrouyés tous le verve à la main. Voilà qui est admirable, cela, par exemple!
LE MARQUIS
Eh ! tu penses qu'il n'aura point de ressentiment de ce procédé?
LE BAROtf.
J'ai quelque squpcon que cela le refroidira à mon sujet.
LE MARQUIS
Pour moi, je le crois très fort.
LE BAHOBL
Que veux-tu? Tous les moments ne peuvent pas se ressembler. Le plaisir a ses révolutions. . . et les choses d'ici-bas. . .
le marquis, ? interrompant*
Voilà une affaire fâcheuse.
LE BAHOY.
Point du tout. Verba volant, mon ami
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LE MADQUi».
Il est à souhaiter. . .
le baron, ^interrompant , en chantant « Que servent les faveurs <rae nous fak la fortune? *
Tu es mon roi. Tu me tiens lieu de tout. Que je t'embrasse mille fois.
" (Us s'embrassent. )
LE MARQUIS
Cela est fort Lien; mais, en vérité, baron, je crois que tu devrois éviter de boire.
LE BAROTS.
Éviter de boire ? Ah ! ne hasarde plus de ces discours-là, marquis; car tu te ferois fi i Hier Se tout le monde. Adieu; je vais me jeter dans ma chaise. Ah! la belle nuit! ah ! l'aimable nuit ! ah! la charmante nuit!
( Il sort. )
SCÈNE VIIL
FllOSINE, LE MARQUIS.
FBO&IHZ.
J'ai attendu que monsieur le marquis fût seul , pour lui venir faire la révérence , et lui demander ta protection.
LE MARQUIS
Eh ! c'est toi , ma pauvre Frosine? Vraiment, tu abandonnes bien tes amis ! quatre ans entiers sans me venir voir !
FR0SIÇE.
Je suis venue, je vous assure, plus de trente fois. Je sors de 1 appartement de madame votve mère. Ce bon chevalier est donc toujours auprès d elle? En vérité, mon cher marquis, je, ne sais pas trop ce que vous devez en penser.
LE M AU QUI
La folle ï
VBOSIHE.
La folié? Ah! j'ai oui dire , dans plus d'us endroit, quelle alloit se remarier. Je suis bien aise de tous en avertir.
LE MARÇUt». '*
Cela me surpren droit fort. "" *
raosiNE»
EnGn , monsieur , elle m'a renvoyée à vous , et m'a fait espérer que,. comme voih aviea beaucoup de
connoissances , tous pourrie» aisément me procurer une place.
LE MABQUIS.
Quoi! tu nés plus che^ cette comtesse où tu entras,...
FKOSiBE, t'interrompait,
Bon ! m'a- 1- il été possible d'y rester ? Un lutin qui fait un enfer de sa maison ? qui crie , qui tempête du matin au soir, et qui , sans être prude , fait coucher son mari au troisième étage, égratigne ses femmes-de-chambre , et donne des, coups de bâton à ses laquais.
LE MARQUIS
Quoi ! madame de ... .
rnbsivs, ? interrompant.
Madame de. .... qui , dans le monde , paroit la diouçeur même , est telle que je tous la dépeins , dans son domestique. An bout de six mois , je fias obligée de la quitter.
LE MARQUIS
"De façon que tu passas de là dans une autre maison don, t tu es pareillement 4oHi4?
* iiom *u.
Oh! pour celle-là, c'est à mqp. gvand regret. Elle étoif agréabje et .sans reproche , et j'y serois encore, si on ne m/ayo^t point ayert^e que les affaires y étoient en si mauvais ordre que je courois risque de n'être point payée de mes gages.
LE MARQUIS
Eufin, depuis ce temps-là , tu n'as rien trouvé?
SCÈNE VIII. c
rxosivx.
Pardonnez-moi. J etois , en dernier lien , ehet la veuve d*nn vieux seigneur étranger, aimable de caractère et d'esprit , et qui auroit dû ne chercher à plaire que par ces endroits-là.
LX marquis. Eh! pourquoi l'as -tu quittée, cette veuve, par exemple ?
rxosiax.
Le service y étoit dur ; j'y ayois trop de fatigue. te maxquis.
Trop de fatigue ?
mosiBEr
Oui , monsieur, Vous avez quelquefois entendu parler de ces personnes qui , pour réparer l'outrage de la nature et des ans , ont recours à un peu d'artifice, Voilà justement en quoi consistoit la difficulté de mes fonctions. Une suivante n'est pas toujours également adroite.,... Si vous saviez combien il est difficile de donner à une femme l'air d'un visage quelle n'a pas, cela vous surprendrait»
lx maxquis.
Je ne rois point trop, Frosine , quelle maison pourrait te convenir.
rnosiRB.
On m'avoit proposé d'entrer chez ls> jeune £ H an te \ maie il lui est arrivé , depuis peu , une aventure qui a fait trop de brait; et j'ai là-des»uf
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de» délicatesses de conscience que je ne puis sur* monter. ... Je suis si sotte.
LE MARQUIS
Ëliante!. . Quelle aven Lure ?
FROSINE
L'ignorez-vous? Son équipage se rompt. Un jeune homme, qui pa»se, lui offre le sien : elle l'accepte. Il n'est que huit heures du soir, et, quoiqu'elle soit dans un quartier fort peu éloigné du sien , elle ne reparoit que le lendemain.
LE MAAQUI8.
Eh bien ! quelle conséquence tirer de là ?
FBOSISE.
Ah ! monsieur, je vous le demande ?
' LE MARQUIS
Mais f je te surprendrons bien si je te disois que ce jeune homme, c'est moi «même ; qu'Êliante, ne pouvant profiter de l'offre' que je lui fis 'de la ramener chez elle , et l'effroi quelle avoit eu la faisant se trouver mal , elle m'ordonna de la descendre chez sa sœur, qui demeure à quelques rues près de l'endroit où l'accident arriva.
SCÈNE VIII
pat beaucoup y ajouter foi.... Ne peux-tu pas te dispenser de servir ?
FROftIWE.
Oh! non, monsieur, je ne veux point changer d'état , et je me fais un petit plaisir misanthrope de servir tous les jours des gens dont l'origine nu vaut pas à beaucoup près la mienne. Par exemple j je seTois dans ce cas, si j'en trois au service dé Gidaltse, elle qui se donne des airs de duchesse. *
LE MARQUIS
Tu lui fais assurément beaucoup d'honneur.
F&OSISE.
Vous voyez que je vous découvre mes petits sentiments.
SCÈNE XIL
LE CHEVALIER; M. DE BRÉTENVILLE, <t>êU en spadassin; LE MARQUIS.
le crevAlier, au marquis , en lui montrant M. ie
Brétenville,
Monsieur le^marquis , voici M. de Brétenville
que je vous présente, dont j'ai fort connu et fort
estimé le père. Cet oit , assurément, un excellent
juge... (Le marquis et M. de Brétenville se.ialuenL)
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Monsieur n'a pas embrassé la même profession, tomme tous voyez, ; et il est venu me consulter ici sur une affaire qui lui est survenue. Mais, quoique j'aie servi pendant quinze ans, j'avoue que, sur le point d'honneur, il v a certain cérémonial, certaines pratiques dont je n'ai pas fait une bien profonde étude. J'ai cru que vous pourriez en être mieux instruit que moi , et que vous voudriez bien aider monsieur de vos conseils.
le marquis.
C'est m'obliger, assurément. Je dirai naturelleoient a monsieur ce que je pense sur sen affaire.
• (Ils s'asseyent tous les trois.) m. de brkte»ville.
Avant tout, messieurs, il faut convenir que là bravoure est une belle chose.
LE MARQUIS
C'est , assurément , la vertu des grandes Âmes ; et on peut dire qu'il se trouve des occasions où elle est aussi utile que glorieuse.
M. DE BU ETE* VILLE
Oh belle ! monsieur , belle ! Est-il rien de comparable à la fermeté d'un bomme que jamais les dangers les plus pressants n'ont pu épouvanter; qui , toujours prêt à parer ou a porter des coups mortels , ose se vanter de n'avoir jamais plié devant personne ?
LE CHEVALIER
Je fais aussi -.grand cas de la bravoure; mais quand elle est réglée , et suivant l'objet qu'elle »~
Tlic«tre. Com«di«i. IO« IJ
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propose. Par exemple , je souhaiterait qu'avec la fermeté que fait paroi tre M. de Bréten ville , il se fût mis dans le service.
M. DE BRÉTENVILLE.
Tout beau , monsieur ! le combat singulier fut, de tout temps, la pierre de touche du vrai brave.
le marquis, au chevalier.
Il est certain que le combat d'homme à homme est de tous le plus périlleux.
If. DE BRÉTBMVILLE, OU chevalier.
Le plus périlleux , sans doute , et le plus excellent. C'est laque l'adresse, l'agilité du corps, la présence d'esprit, le coup -d'oeil, sont mis en usage. Que peuvent, dites -moi, les plus beaux faits d'armes contre un coup de canon ?
LE CHEVALIER
Je vous entends : mais vous conviendrez que, d'un côté , l'objet est bien plus grand que de l'autre , et qu'il y a quelque chose de plus généreux a venger sa patrie par devoir, qu'à venger une injure personnelle par ressentiment.
M. de srétenville, faisant le geste de pousser
une botte.
Rien n'est au-dessus de cela. . . Ah!
le marquis, au chevalier.
Ma foi! monsieur ie chevalier, qui est lent à venger une injure personnelle est quelqu'un de
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bien équivoque quand il s'agit des intérêts de sa patrie.
LE CHEVALIER
La foiblesse et l'extrême vertu peuvent quelquefois avoir la même apparence : mais ne pourroi Non pas trouver des hommes aussi redoutables aux ennemis de la patrie que faciles à. pardonner aux ennemis particuliers? et ne seroit-ce pas là le comble de l'honneur et de la raison ?
m. de brétenville, faisant le geste de pousser une
autre botte.
On ne peut rien comparer à ceci.... Ah!
le ÇHEVÀLIEH.
Pour moi, si M. de Brétenville s'en tenoit à mon avis, il chercheront à accommoder l'affaire qu'il vient consulter aujourd'hui. Je ne conseillerai jamais à personne de risquer sa vie et sa fortune pour une gloire fort douteuse, et qui n'existe que dans notre imagination.' m. de bue TE5 ville, faisant encore le geste d'une
feinte botte.
Vous avez encore ceci.,.. . Ah ! ah !
le M A a ou is , au chevalier.
Votre sang-froid, monsieur le chevalier, me désespéreroit , en vérité.... (Haussant la voix et frappant du pied.) Eh morbleu ! pourquoi donc ?.*.
m. de bréten ville, /' interrompant , en mettunt la
main sur son épée.
Qu'est-ce ?
LE MAIIQU1».
Ce n'est rien.... (Au chevalier. ) Pourquot donc attaque-t-on votre réputation , quand tous n'aor ceptes pas ? . . .
le cietaliei. l'interrompamt.
Eh ! monsieur, point de colère , et, croyez que par mon sentiment je ne prétends point réformer celui des autres.
LE MARQUIS
Respectons , croyez-moi , des usages que la nécessité a établis, (montrant iu\ de BrétenvUte) et venons , s'il vous plaît, à l'affaire de monsieur.
M. DE JRÉTÏ57ILLE.
-Messieurs, quel parti pensez -vous que doit prendre un homme qui , amoureux d'une demoiselle , a long-temps fréquenté dans une maison, et qui .trouve en son chemin quelqu'un qui se licencie jusqu'à lui défeadre de continuer ses visite*?
LE MARQUIS
Le procédé est vif.
le chevalier, à M, de Brttenvillc.
Quand on est bien amoureux , cela n'est pas facile à digérer.
M. SE BRÉTETfVILLE.
Aussi n est-il pas douteux que j'en tirerai rai* •on*
LE MARQUIS
Je le ferois comme vous.
LE CHEVALIER
le ne sais pas trop quel parti je prendroisv
SCÈNE XII
M. DE Br£tE5V1LLE, au marquis* lis ce n'est pas là la grande question. Comme celui de qui j'ai reçu l'insulte est extrêmement vieux et cassé, et qu'à peine il peut se tenir sur ses jambes , ayant de lui demander qu'il me satisfasse, je veux savoir si je suis absolument obligé de lui faire quelque avantage , comme , par exemple, de lui accorder une épée de quelques pouces plus longue que la mienne.
le chevalier, ironiquement* S'il est effectivement si vieux , je crois que cela rendroit la partie plus égale.
le marquis, à M. de Brétcnville.
Mais il faut qu'un homme , aussi infirme que vous le dépeignez , soit bien téméraire pour oser entrer en rivalité avec vous, et pour vous défendre de fréquenter dans cette maison ?
M. DE BBÉTEHVILLE.
Il n'y a point de rivalité.
LE MARQUIS
Quoi ! il ne compte pas épouser ?
M. DE BRÉTE8VILLE4
Point du tout.
LE MARQUIS
Dans quelle vue vous insulte- 1- il donc, s'il n'a pas sur celle que vous aimez quelque dessein ?
M. DE BBÉTEN VILLE.
Il ne peut pas en avoir. '
LE M AA Q VIS
Il ne peut pas en avoir ?
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M. DE BRÉTE5VILLE.
•Eh ! non. Il est le père de celle que j'aime.
LE MARQUIS
Le père ?
M. DE BHÉTE5 VILLE.
Oui. Imaginez-vous un homme qui , un bean matin, me vient bercer de mauvaises raisons, et qni me fait entendre qu'il faut rompre tout commerce.
le chevalier, Ironiquement.
Je réfléchis sur votre question ; et , a votre place, je ne sais si je lui ferois la grâce de lui accorder une épée de quelques pouces plus longue que la mienne.
M. DE BIléTESVILLE.
Je ne crois pas y être absolument obligé ; mai* cela se peut faire par déférence pour le père d*un< personne que l'on estime.
le» chevalier, ironiquement*
Je ne sais que vous dire.
le marquis, à M. de BrétenvUle,
Le père? Mais , M. de Drétenville,les statuts 6t la bravoure engagent-ils à une pareille querelle 1 Un père n'est-il pas le maître de sa fille ? et , sans, vous insulter » ne peut-il pas vous empêcher de 1&. voir ?
M. DE BRÉTERVILLE.
Examinez bien la chose; vous conviendrez qu'il y a insulte, et que la querelle est bien faite.
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le chevalier, par ois s anl rêver.
Les avis pourraient être partagés.
m. DE BRETENVILLE.
Us ne peuvent point l'être , je vous assure.
LE CHEVALIER
Il me semble avoir entendu décider. ...
m. de brétenville, l'interrompant* Non ; tous les avis se réunissent là-dessus , et j'ai l'honneur de vous assurer.... Ah! je suis au désespoir.
le chevalier* De quoi ?
M. DE BRÉTEHVILLEi
* Je crois que ce qui vient de m échapper est une espèce de démenti que je vous ai donné.
LE CHEVALIER
A moi?
le marquis, à M» de Brétenville* Comment ?
m. de brétenville, se levant, au chevalier.
Oui , monsieur , je vois bien que j'ai eu le malfleur de vjous donner un démenti.
Vous vous moquez, M. de Brétenville.
M. DE BRÉTENVILLE.
Pardonnez-moi, le démenti y est, {Montrant le chevalier, ) Toutes les excuses que je ppurrois faire à monsieur ne serqient pas suffisantes. Je suis dans
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le cas de lai en faire une réparation dans teg formes.
LE CBEVALIER,rt^rf.
Je n'avois pas compté sur celui-là.
le marquis, à M. de Brétenville.
Je vous dis , parbleu ! que vous rêvez, et. •<
M. de bïiétebtville, l'interrompant.
Non, ne me flattez point, de grâce! (Montrant te chevalier.) Monsieur étoit ami de feu mon père, et est, d'ailleurs , trop estimable pour que je manque à ce que je lui dois , et pour que je balance à lui en donner satisfaction. Il n'a qu'à avoir la bonté d'indiquer le lieu et le temps.
le chevalier, au marqua.
Puisque je suis offensé , je compte que monsfciit le marquis voudra bien me laisser faire ; et voici le lieu et le temps que je choisis.
( Il met l'épée à la main et tombe sur M. de Bré Unville, qui se met aussi en garde. )
LE MARQUIS
Je. ne souffrirai jamais une pareille incartade* Arrêtez donc : il y a de l'extravagance.
( Le chevalier et M. de Brétenville se battent pendant
quelque temps, jusqu'au moment ott le marquis
vient à bout de les séparer. ) m. de brétenville, après avoir remis son épee
' dans le fourreau.
Tout auroit pu se passer un peu pins dans les règles ; mais je crois que je viens de réparer suffisamment ma faute. Adieu, messieurs. Votre dici-
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•idn est donc qu'à la rigueur je ne suit point
obligé de lux faire aucun avantage.
( Le chevalier remet aussi son épée dans le fourreau » et il fait, ainsi que le marquis, un signe d'appro* bation dérisoire à M. de Brétenvitle. }
LE MARQUIS, LE CHEVALIER
LE MARQUIS
Quel original m'avez- vous donc amené ?
LE CHEVALIER
Je ne m'imaginois pas, je vous l'avoue, qu'il porteroit la folie jusqu'à ce point; mais je le cobnoissois pour un faux brave , et je ne me repenti* rois point dé l'avoir fait parottre devant vous , si vous sentiez ^uel est le ridicule dune certaine espèce dé bravoure , dont je vous ai oui souvent faire l'apologie.
( Il rentre dans l'appartement de la marquise. )
SCÈNE XIV
LE MARQUIS, seul.
Moi , faire l'apologie d'un travers aussi impertinent! Seroit-il possible que j'eusse quelque res- &«mblance à ce que je viens de voir et à tout ce que j'ai vu aujourd'hui? Si cela étoit v en vérité» je •crois bien haïssable. (Entendant des instruments préludée au* dehors.) Qu'entends -je? (Entendant
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frapper h la porte de ta pièce ou il est» ) Eh quoi! Ton vient encore? Ne puis-je me livrer ua momeiit m met réflexions ?
SCÈNE XV
GÉLASTE, LE MARQUIS.
gélaste, criant derrière le théâtre.
HolX ? quelqu'un ? Annoncez Gelas te , je vous prie.
le maiquis, à part.
Gélaste! Par quel hasard? C'est l'homme du ■ monde le plus agréable , et qui , dans un âge
avancé, sait faire le meilleur usage de la vie
Gourons au-devant de lui.
(Il va ouvrir ta porte à Gélaste.) gélaste, en entrant* De la joie , cher marquis , de la joie ! Des gens de votre connoissance m'ont appris que vous étiez ici indisposé. Je viens faire ia guerre. à votre mélancolie , et je vous amène grand nombre de muih ciens et de danseurs.
Je vous suis vraiment bien obligé de vous souvenir ainsi de moi.
GÉLASTE.
Vous pouvec m'en avoir quelque obligation...* Savex-vous bien que la petite visite que je vous rends me reviendra à plus de deux «en ts pistolet? H faut se rafraîchir sur la route ; et mes musiciens
SCENE XV. ao
ne sont pas gens à laisser tomber le reproche que' Ton fait oftlinairement à ces messieurs-là*
LE MARQUIS
Je crois que cela vous importe peu , et vous êtes l'homme de France qui laites la meilleure figure. v
GÉLASTE.
Ma foi ! sans être d'une haute condition , je puis dire que je m'égale à tout ce qu'il y a de mieux.' Bien des gens me traitent de vieux fou et de prodigue; mais j'ai vécu et je vivrai toujours de même. J'ai naturellement les inclinations nobles. Ennemi des discussions , abandonnant tout plutôt que de contester, me plaisant dans ces dépenses sourdes, qui font que l'argent sien va, sans que l'on sache par où, ni comment, et dans la disposition d'acheter un moment de plaisir de la moitié de mon bien, si l'occasion s'en trouve. C'est ainsi que je me fais des jours brillants; et, si ma carrière est boruée , je tâche , comme on dit , de la parsemer de fleurs.
le marquis, h part
Eh bien ! messieurs les critiques , messieurs les philosophes austères, qui nous prêchez l'économie , venez voir un homme qui sait jouir, et qu'un aimable désordre rend véritablement heureux.
aÉLASTE.
Pour heureux , je le suis. Rien ne m'afflige , et je me réjouis de tout. Yous ne croiriez pas qui
ào| LES ORIGINAUX.
t (tellement je m'exerce tous les jours à la danse, et, quoiqu'un peu pesant, tenez, je £%U presque la gargouillade.
(Il essaie à sauter*) le MAttQCis, le retenant.
Arrêtez donc , vous allez tous tuer.
GÉLA5TE.
11 y a encore certain violoncelle de par 1« moude, sur lequel je m'escrime assez bien. Je rae fourrerai parmi mes musiciens, et je yeux que vous m'entendiez par dessus tous les autres.
LE MARQUIS
Avec grand plaisir, assurément*
GZLASTE.
Pour la voix, on dit que je ne l'ai pas belle. Jugex-en:
( II chante. ) m Clair flambeau du monde. »
LE MAHQUIS.
Il v a quelque eboser à redire , effectivement.
GELASTE.
Mais je suis amateur passionné de la voix...* Vous savez bien ce diamant , dont vous trouviei l'éclat si parfait ?
LE MARQUIS
Oui; est-ce que vous ne l'avez plus?
CÉLASTE. ,
Non , c'est une ariette qui me l'a fait perdre, i
SCÈNE XY
LE MAJLQUIS,
Elle fut donc bien chantée. ?
CELAS TE.
Divinement ! et par une sirène dune beauté! ...
le marquis, ? interrompant.
Qu'il est doux d'être à portée de récompenser les talents comme ils le méritent'
GELABTE.
Mais rien n'est égal a mon cuisinier. Oh ! l'excellent garçon ! Qu'il met d élégance dans tout ca qu'il fait! J'ai toujours été fort recherché ; mais, depuis qu'il est à mon service, il est étonnant combien le nombre de mes amis augmente, et l'on entend dire partout : « allons voir le cuisinier de « Gélaste. »
LE MARQUIS
Quand pourrai-je mener une vie aussi agréable, et me faire , comme vous , des amis par ma magnificence f Mais plus je contemple votre sort, et plus je vois qu'il est parfait en tout point; car vous ares des enfants qui ont les meilleures dispos* rions du monde , et une femme ! . . . Ah ! je n'en puis parler qu'avec admiration! C'est un esprit, une douceur et tous les charmes imaginables ensemble,
GÉLASTE*
Oui, ma femme a beaucoup do vertu; mais il est arrivé du changement , ei mes enfants ont tant fait les raisonneurs qu'ils ne vivent plus avec moi.
Théâtre» Cam«Hi«t. 10* l8
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LE MARQUIS
Comment ! et où est donc mademoiselle votre fille?
g£laste.
Chez une parente.
LE MARQUIS
Et votre fils aîné ?
oiLASTE*
H est parti pour les Indes.
LE MARQUIS
Le cadet ?
g£laste.
Il s'est , je crois , enrôlé comme un sot.
Et madame votre femme oÀ est -elle, s'il tous plaît?
g£lasts.
Dans un courent.
LE MARQUIS
Mais, si quelque différend domestique tous forçoit à tous séparer, pourquoi ne s'est-elle pa* plutôt retirée à votre belle terre ?
g£lA#?B.
Elle est en décret.
le marquis, avec étonnement.
En décret ?
GELASTE.
Oui.... Cela tous surprend? Oh! j'ai su iairs tête à l'orage. Avant mis ce oui me restoit dt
SCÈNE XV. ao
bien à fonds perdu , mon revenu se trouve le même qu'auparavant. Que faire ? Je conviens que nia femme étoit fort aimable, que mes enfants avoient de bonnes dispositions, que ma terre étoit très belle ; mais mon cuisinier me reste.... Allons , songeons à notre fête. Je vais retrouver mes chers musiciens , et disposer le divertissement. ... De la joie , monsieur le marquis , de la joie l
(It recommence à chanter, en sortant»)
« Clair flambeau du monde. »
SCÈNE XVI
LE MARQUIS» seul.
S obi bien à fonds perdu?... Sa femme cfans un couvent? Quel sort pour une dame si charmante!.. Ah ! si nous nous plaignons quelquefois de la légèreté des femmes , combien plus souvent ce sexe aimable a-t-il d'inhumanité et de mépris à essuyer de notre part?... C'est cependant sur les exemples et sur les discours de gens de cette espèce que je combats tous les jours l'amour qu'Bortense m'inspire.... (Il rêve un instant.) Je ne sais , mais ie me •en* attendrir*
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LA MARQUISE, HORTENSE, LE CHEVALIER
LE MARQUIS
• le chevalier, bas , à ta marquise.
Peut-être notre stratagème aura-t-il fait Cjuelqu'effet sur lui.
la marquise, au marquis.
Un de vos amis vous amène ici, mon fils, de quoi former une fête des plus agréables. J'y prendrais part volontiers , si le départ d'Hortense ne •embloit nous ôter tout espoir de plaisir.
le marquis, en regardant Ho r têtue* Quoi ! madame vous quitte ?
LA MARQUISE
Une affaire indispensable la rappelle à Paris...: Eh bien ! mon fils , vous avez reçu plusieurs visites de la part de gens qui , sans doute , n'ont pas dû vous déplaire?... (Voyant U marquis rêver.) Eh quoi ! vous paraissez rêveur ?
II me paraît difficile , je votifs l'avoue , de justifier certains ridicules; et je ne saurais disconvenir que dans la conversation que nous avons eue tantôt ensemble toute la raison n'ait été de votre côté.... Mais, dites-moi , quelle affaire si pressée appelle donc Hortense a Paris ?
hortense, au marquis.
Soyez sûr, monsieur, qu'avant résiste' aux in*-
S££NEX\rr. *oj
tances que madame »!a faites 4e palier- ksi encore quelque temps, il faut que j'aie des raisons essentielles qui me déterminent à quitter ce séjour.
tl MAft^UlS*
Ne putft-je les savoir ?
iroiiTEUSE, un peu attendrie.
Que voulez-vous que je vous' dise ?' LA mahqui*e, au marqutt.
Quel si grand intérêt prenez-vous au départ d'Hfrtense? Surraon/ericz-vouft une fausse houtc, et voudriez -vous ine croire , puisque vous reconnomez. que j'ai pour moi la raison ?.
le marquis» je jetant aux pUd$ d'Hoçtcnse.
Ah! que la raison a de force quand elle est aidée de l'amour ! ...
LA M.A1Q.V1IB
Que faites-vous ?
le chevalier, au marquii.
Quel changement?
houtekse, au marquis.
Quel est doue votre dessein , marquis ?
LE HA b qui s., D'obtenir, par mes regrets, le pardon des travers qui ont pu justement vous irriter contre moi \ de n'être plus Apposé à moi-même ; de me dégager de tout ce qui m'éloîgneit de vous , et de vous rendre enfin un cœur, qui., quoique long- temps victime des faux airs , ol jamais cessé un instant de vous adorer*
tS.
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■0*TE«fE, à ta marquise, an hésitant à répond**
ma marquis.
Madame....
la MAUQtJiSE, f interrompant.
Soyez généreuse , Horteuse ; oubliez le passé.
le cr.iyA.lisk, au marquis et à Hortense.
Allons ; et que la fête amenée par Gélaste soit le
commencement de celles qu'une union si heureuse
fera naître.
VAUDEVILLE
Papillon coquet n volage ,
A qui le mariage
Paroît un esclavage
Difficile à souffrir, Vous que l'on voit de bergère en bergère , De fleurs en fleurs toujours courir > Changea , changes de caractère.
Sa amour fl faut se œntramdre.
A fonce de se plaindre, On court risque d'éteindre
DIVERTISSEMENT. »m
Le» plus vives ardeurs.
Pour trop aimer , vous cesserez de plaire , Aman w importuns et grondeurs, Changez , changez de caractère.
Une Agnès doit être timide,
Un vieux tuteur avide ,
Un bas Normand perfide ,
Un Gascon babillard.
Pour nous masquer , l'artifice a beau faire, lia nature surmonte l'art; Restons dans notre caractère,
j'aimerais assez la finance $
Mais souvent l'opulence
Nous donne l'indigence
De l'esprit et des moeurs s On en a tu méconnoître leur père.
Si Plutus vous fait des faveurs, 5c changez point de caractère.
Comment ferait-on bon ménage
Quand la femme est volage,
Quand l'époux est sauvage,
Économe et jaloux?
Couple ennemi , voici ce qu'il faut faire, Pour que la paix règne entre vous, Changez tous deux, de caractère.
À.V PÀ1TB1BI.
Voici la saison qui se passe ; 11 faut céder la place :
L'automne arrive et chasse
ai* LES ORIGINAUX. DIVERTISSEMENT.
Les ouvrages d'élek '
Jusqu'à ce temps nos destins sont prosptvet, Si vous dites avec bonté: ' .
« Ne changea point de caractère». »
Fil DU 0RI6IÏÀUI
LÉTOURDERIE, i
COMEDIE
PAR FA G AN
Représentée, pour U première foi# # le |5 juillet
PERSONNAGES
Movsisua Cléohte.
Madame Clkohte.
Mademoiselle Cléoste, soeur de M. Cléonte*
Movdoxw
L'Assesseur, amoureux de mademoiselle Cléonte,
Pyrarte, oncle de Mondor.
G a mf xv, valet de Mondor. ,'
Deux Laquais.
La scène est à Paris , chez M. Cléonte
LETOURDERIE,
COMÉDIE,
Le théâtre représente un jardin et un salon, dan*
l'éloignement.
M OH DO R
Es-tu bien sûr que mon billet lui ait été rendu , et que je puisse paraître sans nul inconvénient? '
CAISPIH.
Oui, monsieur. Un domestique, que j'ai mis dans vos intérêts , m'a assuré que le billet serolt rendu à mademoiselle Cléonte elle-même; et qu'en entrant par cette porte de derrière , 'dans ce jardiu où elle a coutume de venir se promener, à une certaine 'hfcKlre , accompagnée d'une simple suivante , vous* pourriez lui parler en toute sûreté. Mais permettez-moi de vous demander la raison d'une telle conduite. Vous enroje* un billet,
frid fcVtTOURDERlB.
vous cherchés, à vous introduire *seeretement. Entre nous , cela sent terriblement le novice. Arec du bien et une figure pamable, qui tous empêche de tous présenter dans la maison et de faire le» démarche* qui conviennent quand on veut épouser une fille ? Il y.â tant de gens qui , sans* aucun titre , t'annoncent avec éclat.
ItOHDOlt.
Que veux-tu que je te dise ? J'aime pour la première fois de ma vie. Il ne m'est pas possible d'agir avec, cette noble liberté qui est si fort d'usage dans le monde. J'aime , Crispin ; et dans cette passion , dont le pouvoir jusqu'ici m 'é toit inconnu , je crois ne jamais prendre assez de rotsures, j
CBISP19.
w J'aime , Crispin. » Et cela , pour avoir vu une Ibis une personne dans une maison où vous voui trouvez par hasard.
SfOHDOR.
Il est vrai , je la vis avec sa mère. J'eus occasion du four faire politesse, à l'une et à l'autre. Elles mf . cottnâissoient de nom; je m'informai du leur : j« les. accompagnai jusque chez elles. . ..
caispiff, l'interrompant.
Attendes. . . . Je sa vois bien guerj'avois quelque chose a vous dire.... Qu'appelez- vous sa mère?
MO s do*.
f Eh .'.mais je crois,.,
SCÈNE I. ai
c bis pis, t' interrompant.
Vous vous ête$ tvompé. Mademoiselle Cléonte, pour qui tous soupirez , est sœur de M. Cléonte , «naître de ce logis; et l'autre dame. que tous are» vue avec elle est sa belle -sœur, femme de. ce M. Cléonte.
MORDOIt.
Je les entendis nommer madame et mademoiselle Cléonte. Comme la demoiselle est très-jeune, et que l'autre affectoit un certain air d'autorité, je t'avoue que je la crus sa mère et non sa belle-' sœur.
ckxspiv.
Cela ne fait que bien pour vous : une sœur est moins dépendante que ne l'est une fille. Tout semble favoriser votre amour.
MOVDOlr.
Oui , et à présent que le moment de l'entrevue s'approche, je crains mille choses différente* Il sl' peut qu elle désapprouve l'aveu de ma passion et la démarche que j'ai faite de lui écrire* Iî pourront encore arriver, quand je la verrai » que mon air, mes façons de m exprimer lui déplussent ; cas je ne sais pas trop quel ton il faut prendre pour se vendre agréable à une femme.
CBISPIV.
Bon ! il ne faut qu'avoir votre âge et se taire.
mov no a.
If on , je sais qu'à mon âge on est souvent fort vofc, et surtout quand on aime.
Théâtre. C««|tàÀfi« JO. ' FJP
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caisri*. '
Cette sottise est éloquente.. •
MO 9 DO r.
Toi, par exemple, qui jouis àe ta raison, et qui , sans doute , ne t'avises pas d'aimer. . . . CRISPI9, prenant un air sérieux.
Pourquoi donc , s'il tous plait , monsieur ?
MOHDOn.
Quel nioven crois-tu, le plus prompt pour gagner le cœur d'une personne que l'on aime?
CIUSPJ5.
. rlfaiirilfj en a, plusieurs. L.e plus usité ,'et celni ..qpi.*&*sit.l« mieux* est., ce nie .semble , de faire
adroitement des présents. Rien ne prouve mieux
notre sincérité, car l'on peut bien jurer, protester .. que l'on 4it amoureux sans qu^l en joit rien ; mais i
rarement on donnée tans êjtre véritablement cpn>.
Cette raçon-là ne réussirait pas ici.
t •-. • • CHISPlV. .,.•;.
Une Mettre ,sà ce que je mïmaghae ,,est le langage • «met des. veux. La dame est là , je suis* ici , je lui fais un regard , et puis un moXre..^ (It jatte des regards à ta dérobée <,. catuute s'il ne vouloit qa'ilt fessent aperçus que de Ut pereennektiui U taemttreuc-; Voyez-vous?
, MOBDO*.'
Celui-là ne doit être bon que quand il est impossible de s'exprimer autrement.
CRISPIN
Il yous reste enfin les petits soins , l'hommage assidu, les tend™ 8 propos. Il faut alors se faire entendre avec délicatesse ; car on ne se déclare pas d'abord en termes formels, maïs en se servant de termes indirects. Par exemple : «Si ki ehàrmarttt « Daphné iTétoit pas aussi insensible qu'elle est « belle! » Elle tie'mariqne p&$ èé vons interrompre. « Moi belle,' Daïhoh? Faites -Vous attention «c Si de si foiblesr appas?... a « Plût aux dfeûi, « di tes- vous , qu'ils fussent moins 'redoutables!'* Et puis , tous deux en chœur t « Hélas \ »On en » vient , avec le temps , k dire de quot* il est question , et on se le dit tant par la suite , que souvent on s'en ennuie. f
■ OKDOB.
Je n'ignore pas qu'il ftut du ménagement en découvrant sa flamme. ( Voyant pâroUrt M •. CtéonU.) Mais qu'este que je vois ? ■ *'
SCÈNE II
M. CLÊONTE, MONDOR, CRISPIN.
M. ChiowTZ, à part, et tant voir d'abord Monder
et Crispin.
J'ftMTiVDs que Ton dispute encore. Est-il possible que deux femmes ne puissent pas vivre en* semble?
c k i fi p i if , bas , à Mondor.
Ce n'est pas lit ce que nous cherchons.
*3<* LETOURDERIE.
mosdok, bas.
t Voilà comme tu avois si bien gris tes mesares ?
CAISPI5. bat* 11 nous coupe le chemin.
M. cléovte, à part, et tans les voit. Il faut nécessairement que j'éloigne ma sœur. De quoi diable aussi s'avise ce benêt d'assesseur de se refroidir ? ( Apercevant Mondor et Cris pin. ) Mus qni sont ces gens-là ?
caispiB, bat t à Mondor, en voyant qu'ils sont découverts par M. Cléonte.
Hai!
M05DOR, bas.
C'est le frère : quel parti prendre?
c a i s v i w , bas.
H parle de quelqu'un qni s'est refroidi pour sa sœur. Ma foi, je saisirois.ee moment, et, à votre place , je dirois les choses comme elles sont.
m oh do a, bas.
Je ne puis m'jr résoudre.
caisriBT, bas.
Tous gagnerez, vous dirf-je, à parler franche* ment*
mo 5 do n, bas.
Et si je le trouve contraire, il ne me restera plus d'espoir de voir celle que j'aime.
cm s pi 5, bai.
Eh! que vous serviront de la voir, si vous ne l'obtenez de ceux de qui elle dépend?
SCÈNE II
H05D0B, bas, Crispin , c'est trop risquer.
CRispis, bas.
Non. Croyez-moi , j'ai de la judiciaire , et. . .
si. clé on te, à Mondor, en s* approchant.
Puis-je savoir , monsieur , ce que vous cherchez ici?
( Mondor t embarrassé, lui fait la révérence , et Crispin en fait plusieurs.) ç n i s p i N , hésitant.
Monsieur.... tous ne m'avez pas l'air detre un homme qu'il faille payer de mauvaises raisons.... et je parie que vous avez déjà deviné. . .
M. CLÉONTE
Quoi? v
Cuis pi v.
Qu'il y a de notre part un peu. . . . là. . . .
M. CLÉOHTE.
Moi , je ne devine rien.
mondob , bas., à Crispin.
Où m'engages-tu ?
m. c Liojr te, à part.
Il y a du mystère là-dessous. ( A Mondor.) Quoi ! je ne pourrai savoir. ...
M on non, t interrompant.
Je n'ai point à rougir , monsieur , du motif qui rn'a-fait m'introduire ici , et , forcé de vous répondre , je ne vous déguiserai point la vérité.
cniSPiK.
Fort bien.
*a» LÉTOURDERIE.
Qu'est-ce donc ?•
MOKDOH.
J'esperois entrevoir une personne qui dépend de vous, et qui , a la première vue, Wa chferW. Incertain si mon hommage lui sera agré'abW, je n'osois encore chercher l'occasion de vbus décLarer mes desseins ; mais , puisque le hasard semble m'y contraindre, je vous avoue qfué je suis'pénétré des sentiments les plus vifs et les plus respectueux pour mademoiselle votre sœur.
cléonte.
Quoi! monsieur, vous êtes amoureux de m* sœur?
CRispia, à pari.
Voici le moment critique-
MOIDOIU
Cet aveu peut vous paroitre téméraire. Mail que me serviroit, après tout, de laisser croître dans mon cœur le feu le plu» violent , si je ne m'assure qu'il ne sera pas désapprouvé ? Oui, j'adore votre sœur : je la vis, il y a quelques jours, accompagnée de madame votre femme j'ehea une dame de ce voisinage. Je fus frappé de s* beauté. J'ai perdu le repos dès ce fatal moment , et je ne puis le recouvrer qu'en obtenant, 4& main. M* famille ne vous est peut - être pas inconnue. Je m'appelle Mondor. Si dans le désir que j'ai de mallici a vous, vous me flattK& de quelque
SCENE IL au.l
cipoir , je m estime roi» le plut heureux d«i hommes.
m. cl£ortz.
Mondor ! Seriez - vous neveu du bonhomme
Pyrante?
MOV do m.
Quoi ! vous connoitriez mon oncle ?
CRlSPlîf. ' ' •* Assurément.
M. ctioïTi, à Mondor.
Je le eonnois fort, l'eus même l'en ptmé quelque petite affaire à démêle* avec lui.
' Mdtr'Dèn:
Se peut-il ?.. .
' ' m.'cléonte, l'interrompant- Je fus très content de sa politesse.
1 MOfrDOIt. 1
Pouvoit-il m 'arriver rien de plus heureux?
c a i s p i ■ , a M, Ctéonte , en voûtant f$mih4ù*ef.
Permettez que je vous témoigne...
m. cl£o*te, à Mondor, en repottuant Criipin.
Eh ! le bonhomme sale-il votre pasaion ?
, '" ' mo**o*. *
Pas encore ; mais. ...
j * ' * ' M. ctEOitTZ, l'interrompant.
Vraiment , il se r dit a propos deTéri instruire.
Moirnoa. • " v "' ,u '
11 le sera bientôt [ et Si vous me donniez cruel* que espoir.... .
Bif LETOURDERIE.
M. CLÉ0 5TE, f interrompant.
Je me sens , moi , tout porté pour vous ; mais je ne tais si son intention est que vous vous mariiez si jeune.,
no s do n.
Il j consentira ; n'en cloutez pas.
st.. cléoïte.
Je suis bien aise , avant de vous rien promettre, de savoir sa volonté là-dessus.
MOJVDOB.
Je vais le trouver et lui dire... .
m. cléovte, l'interrompant- Mais , ne voulez-vous pas vous reposer un instant?
MORDOA.
Non, non. J'exécuterai, sans différer, ce que vous /exigez de moi.
. X. CX.SOVTZ.
Cependant. . . .
afONDon, V interrompant.
Je ne serai point tranquille que je n'aie vu mon oncle.... {A part.) O ciel! quel heureux événement!... (À M. CléonU.) Oui, monsieur, je vais le trouver. Il saura ma passion et l'espoir que vous me donnez. Je vais lui faire une peinture si vive de l'état de mon cœur, qu'assurément il y sera sensible. Il viendra vous implorer avec moi , et vous supplier de bâter un hymen sans lequel je ne wirois vivre.
SCÈNE III
M. CLÉONTE, seul.
Voila, parbleu! une aventure à laquelle je ne m'attendois guère, et qui est bien favorable! Il ne pouvoit pas se présenter une meilleure occasion pqur mettre la paix chez moi et pour éloigner ma sœur.... Ce que c'est que l'amour! il la trouve charmante : il se meurt s'il ne l'obtient pour femme.... Elle a, pourtant, un peu plus de quarante-cinq ans; mais cela ne me surprend point, et j'ai oui. dire que les jeunes gens, dans leurs premières inclinations , s'attachoient volontiers à des personnes plus âgées qu'eux.... Ah! ah! monsieur l'assesseur, cela vous apprendra & vous déterminer... Ce benêt, qui me disoit encore ce matin : « Tiens , j'épouserois bien ta sœur; mais je la « trouve trop ridicule. » Ah! mon petit monsieur, d'autres ne sont pas si dégoûtés que vous... Allons la trouver.... (Voyant paroHre madame et mademoi- Belle Ctéonte.) Mais, la voilà avec ma femme.
isô LÊTOUHDERIE.
MADAME CLÉOWTE, MADEMOISELLE CLÉONTE, M. CLÉONTE
mademoiselle cléohte, à madame Ctéonte* Allez, madame ma belle-sœur, vos réflexion»
sont très désobligeantes, et vous n'en faites jamais d'autres pour qui que ce soit.
M. CLE0 5TÏ.
Eb quoi ! toujours des démêlés ?
madame cléohte, à mademoiselle CléonteC Je n'ai point voulu tous offenser, et je suis au désespoir.... '
mademoiselle cleoste, V interrompant.
Oui , vous êtes au désespoir. . . \
M. cléoiïte, l'Interrompant.
Laissez cela , je vous prie. J'ai quelque chose a vous dire.
mademoiselle cléonte, h madame Cléonte.
Au désespoir, il est vrai , mats c'est de voir que Ion fasse un £eu de bruit dans le monde.
M. CL LOS
Vous ne voulez donc pas m'écouter ?
madame cleo ff te, à mademoiselle Ctéonte..
Vous me donnez des sentiments bien bas.' Quoi qu'il en soit, j'ai cru devoir vous représenter de ne point ajouter trop de foi aux galanteries d'un jeune homme à qui il prend fantaisie de vous écrire, qui ne vous a vue qu'une seule fois, et qui,
SCÈNE IV
par un" 4 raton r chagrinant, peut vous faire paver cher. une* crédulité trop aveugle.
MADEMOISELLE CLEOftTE.
Il ne -m'a vue qu une seule fois , j'en conviens ; mai» je sais ce qu'il me dit quand il me donna la main, préférablèment à vous, et je m'aperçus assez de l'impression que cette vue fit sur lui. 11 faut bien ignorer le coeur pour ne pas savoir que jamais un amour violent ne fut enfant de la réflexion .... Maïs ,' laissons cela , je vous prie. ... (A M. 'Cicoiite.yMon frère ^ je viens vous trouver pour v*ms «frre qu'un jeune bomme, appelé Mondor, m'a fait rendre un billet, où il paroit qu'il a des vues très sérieuses à mon égard. Vous en doute» peut-être ?.. . (Elle tire le billet de sa poche et le Ut.*) « Je n'osai dernièrement demander lu permis- « sion * dé vous aller rendre mes devoirs. Je haie darde de v^ms la demander aujourd'hui à vous- « même.... »
(Elle interrompt sa lecture. )
m.' cléos.te.
Je- n'en suis point surpris.
MADEMOISELLE CLtONTE.
Écoute* , écoutez.... (Elle /if.^ « Aujourd'hui , « .à vous-même : mais je ne puis paroître devant « voulue comme un homme sur qui vous avez a fait l'impression la plus vive. C'est à vous, ma- « demoiselle , à décider ce que je dois faire* « BfoRDoa. »
sa8 LETOURDERIE.
M. CLÉOBTK.
Je n'en suis point surpris , ma soeur. Je tous dirai bien plus. Ce jeune homme rient , dans le moment , de m'avouer sa passion pour vous.
MADEMOISELLE CLÉOHTE.
Dans le moment , il vous a parié ?... (A madamt CLéonte-) Eh bien , madame ?
MADEMOISELLE CLÉONTE
Il est extrême! mon frère, il est extrême! 11 faut, mon frère, que vous m'aidiez un peu de votre style. Je suis bien aise de lui faire savoir, au plus tût, que mon coeur n'est point inaccessible ,et que ses desseins étant légitimes , il peut prendre quelque espoir et se présenter devant moi.
MADAME CLÉOHTE.
Quoi ! ma sœur, vous allez lui répondre?
MADEMOISELLE CLEOBTE.
Oui , ma sœur, quoi que vous en puissiez dire, je vais lui écrire , aidée des conseils de mon frère; car pour moi il est vrai que je crains d'en trop faire entendre , et je veux éviter tout ce qui sentiroit le transport. Je ne veux point paroitre étonnée d'une conquête aussi flatteuse, et je 'saurai' me composer dans mes démarches , pour ne point
SCÈNE V
M. CLEONTE, MADAME CLÉONTE.
M. CLEO» TE.
Il ne faut point , ma femme , que vous trouviez mauvais qu'elle songe à se pourvoir. Vous savez que je serois fort aise d'eu être débarrassé, e:Ç que son humeur. ...
madame ciioBiE, l'interrompant.
dqjez, monsieur, que ce que j'en dis est par
pure amitié pour elle... Mais /quand vous devriez
vous-même vous fâcher, je ne puis m 'empêcher de
vous. Représenter que votrçe. sp?ur n'est guère d'âge*
ni de caractère à faire , tout à coup , une passion
aussi violente. Je vis l'autre jour ce jeune homme
arec elle. Je ne fis pas autrement attention à ses
discours , mais je n'aperçus rien en lui qui promit
ce qui arrive aujourd'hui; et, en vérité, si cela
pouvoit se supposer , je serois tentée de croire que
c'est une ironie a laquelle votre sœur aura donna
ooeâaiott par qntlqiie trait ridicule»
Théâtre» Comvdiat. IO. •• • %0 •
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M. CLÉOMTI.
Oh'! parbleu ! c'est trop aussi. Je V6UrS*àis qu'il m a parlé , et que. ♦ . .
madame ctioitTE, l'interrompant.
Je le souhaite , monsieur.
m. cléoste.
Je ne yeux rien faire en cela contre votre avis. Se vous promets même , en cas (Jne vous n'approuviez pà£la chose, de n'y pas donner mon consentement. Mais il faut se rendre à la raison. Jamais amant ne parut de meilleure foi et plus... (ApcrctffantUflàndor.) Tenez, le voilà qui "revient de chez un 'dé' ises ' parents , t)ù il a couru j tous pouvez l'entendre.
SCENE VI. a3c
MOHDon, l'interrompant.
Le jour ne se passera pas qu'il n'ait l'honneur de vous voir.
m. cléovte.
Vous croyez donc qu'il approuvera vos desteins? Tant mieux. Pour moi , je vous ai déjà dit quels étoient mes sentiments là-dessus. Mais mon consentement ne suffit pas. (Bat, à madame Clèonlc.) Recevez-le bien, je vqjis prie. {A Mondor.) Les femmes ont souvent des volontés opposées aux irôtres; et elles sont si peu persuadées de la sincérité des jeunes gens , que je crains que vous ne trouviez en votre chemin quelques difficultés. ( En montrant madame Cleo nie. ) Tâchez de, vous V faire agréer.
( li rentre dans sa maison.')
SCÈNE VII
MADAME CLÊONTE, MONDOR.
MO s do n, à part.
H£las ! voilà le coup que je craignois.
madams .ciéoste, à part, en souriant.
Il paroit assez embarrassé.
MOSOOl.
Quoi ! la première chose que j'apprends est que -ous me soupçonnez de n'être pas sincère ? Eh ! ; tii peut faire naître en vous des sentiments aussi* ajustes?
a3a L'ÊTOURDERIE.
MADAME C t£ OH TE..
Je ne sais ce que c'est que de déguiser ma pensée. Oui , j'ai douté , monsieur , que votre passion fût aussi vraie que vous le voulez faire entendre.
Vous en avez douté? Ah ! dites plutôt que vous la désapprouvez; car il n'est pas possible que vous n« soyez convaincue de sa vimeuce, par mon trouble et par toutes les démarches précipitées qu'elle me fait faire. Qui pourroit donc me porter à agir comme je fais ? Pourquoi , depuis le jour où je me trouvai chez la marquise, ai- je perdu le repos? Pourquoi, malgré les craintes que- mon respect m'inspiroit , ai -je hasardé d'écrire, me suis -je * introduit ici , ai - je enfin découvert , en tremblant, cette malheureuse flamme, qui, puisqu'elle vous déplaît , doit sans doute me coûter la vie ? madame' cléoute.
Mes doutes ne peuvent jamais vous coûter aussi cher. Ces grandes expressions sont ordinaires aux amants : elles ne me surprennent point , et souvent on se croit touché bien plus qu'on ne l'est eu effet.
MOBTDOH.
De quelles cruelles réflexions vous m'accablez!
MADAME CLJëOKTE.
Peut-être me préviens- je injustement : mais, si votre flamme est siucère , vous conviendrez, du moins , que le peu de temps qui l'a fait naître ,
MONDOR
Vous voulez, trop aimable personne , vous voulez m'éprouver , je le vois. 'Ce ne peut être qu'un seml,iable motif- qui vous fasse tenir ce langage. Le ciel vous a-t-il donc faite pour tant de défiance ? Si je pouvois, par moi-même, être soupçonné de légèreté , les charmes- qui m'ont séduit ne détruiroient-ils pas ce soupçon? et ne sont-ils pas garants qu'on ne sauroit guérir de la blessure qu'ils ont faite ?
MADAME C1ÉONTE.
Eh bien ! par exemple , je ne puis m empêcher.. .
m o s d o a , l'Interrompant, Eh quoi donc ! encore ?
MADAME CLiONTE. *
Oui , encore. Je vous avoue que ces exagérations me sont suspecte» ; et le paroîtf oient à tonte autre. Les charmes que vous vantez ont pu vous toucher jusqu'à un certain point : mats j'aurois cru qu'une autre espèce démérite , comme la conduite , la sagesse , l'esprit même , étoit ce qui devoit .faire le plus d'effet sur vous.
H'OROOR.
Mais pourquoi , parmi tant d'autres perfections , ne vasterois-je pas des charmes qui m ont si vivement frappé ? Je vous jure du moins que je ne crois point exagérer. S'il ne m'est pas permis de vous dire ce que je pense /sans passer dans voire
a3f L'ÉTOUKDERIE.
esprit pour être faux, croyez denc.pjUitot que ce sont mes expressions qui me trahissent , et n'attaquez pas la pureté de mon «Œ»r-
m à D'A me. ci. casas.
Voui*ve* pensé, Monder , que je, voulais vous éprouver , et voue avezpensé JMAte»
mo n.no ».
Queditesr-TOUs>?
MÀJDAJtK GLBOS?*»
Il faut «a rendreià vos raisons» Vous, vojus- justifiez avec tant de force* qu'il e*t difficile de ne^vep* pas ajouter foi.
MO SB on.
Ah! nous. »*e- rendes la vie,
MiAAXS € LÉ 08*1.
Je vois que vous aintez., <* j*» lft v,%ft* a.t*c plaisir. *
Vous en vtrjez enooro bien m*»M <f»e> je. a'ea ressens. Que ces soupçon* oruels «Htfii^cUKu: pour jamais écartée. Graynaqne jnsnistni pom^é/toe Vépoux le plua oon*taat, le pipe pasei^um, le, pJus sincère., et que mon amqur ne fiftyia. qu'avec in* vie. Mais si mes serments sont QVUft» si Aftondoc est assez heureux pour persuader qu'il aime , ce bonheur est encore imparfait. La l}eUe Qéttate tt« se laisscea***)** point toucher? Hélai 1 y§> j% jajaaja «&pérer d'en être aimé ? \ ■
UAOAME GLioVTI.
Soves sûr qu'elle u'e*t point insensible»
SCfcNE VII. a35
MOKDOIl.
Dois-je m'en flatter ? ô dieux !
MADAME CLÉOÎITE.
Oui. A présent , je pais vous dire que vos propositions ne peuyeat être, reçues, que favorablement
MADAME C LÉON TE
Votre condition , votre mérite personnel yous donnent tqut lieu d'attendre du retour.
MON do n.
Non, je me rends justice, et je sais combien peu je suis digne de l.'cxtréme bonheur ou j'aspire. madame' cléonte.
Tant de modestie ne sert qu'à vous rendre plus
recommandable ( Apercevant mademoiselle
Çléonte.) Mais je vois venir ma belle-sœur. Parlezlui. Cette conversation ne sera pas assurément la moins nécessaire. Assurez-vous de son consentement. Vous voulez bien que je vous laisse en* semble ?
MOSDOB.
Dès que vous m'accordez le votre , j'espère être assez heureux pour obtenir le sien.
(Madame Ctéonte reiUre chez elle.)
a{o L'ÊTOURDJE^RIE. % .
MADEMOISELLE CLÉONTE, MONDOR
MADEMOISELLE CLEOTfTE.
-Cet assesseur avoitdes tues. C'est un 'homme qui vous est -sacrifié. Il faut que je lui donne son congé... Mais le congédier devant son rival seroit une chose trop dure. Retirez-vous , Mondor , un montent dans cette allée.
mon do a, montrant le billet qu'il tient à la main.
Avec ce bienfait, que je viens de recevoir de vous, j'ai de quoi m occuper bien agréablement (It passe dans une allée voisine.)
S GÈNE .XL
MADEMOISELLE CLÉONTE, j««/e.
Je voudvois que ma bellesosur put voir comme $ m^tim^.^ Il -est assez -glorieux .pour moi d'avoir su fixer uq aussi jqli petit homme. L'ardeur que je lui inspire lui fer oit tourner l'esprit, si on ne terminoit* promptement. • . ' i "
; ..-.y SCÈNE /ill.
É'AjSSE&Étni , MÀ&ÈIdWSELIE €LEONTE.
l'asSE9SEUI\.
' Clique, je weqs ) d'apprendre est-il possible, mademoiselle ? On dit qu'un autre vous aime f et est sur le point de vous épouser ?
SCÈNE XII. *4fi
MADEMOISELLE CIÊONTÏ.
Jl n'y a qu'un esprit aussi borné que le vôtre qui puisse trouver de l'impossibilité à cela.
Ii'àSSESSSUII.
Mais, vraiment, mademoiselle, je ne prétends pas vous offenser, #t ce n'est pas comme cela que je l'antenflft;' c'est que je suis au désespoir... Comment donc ! n'y a-t-il pas cinq ans que je suis , de jour en jour, dans ,1e dessein de vous épouser, moi?
MADEMOISELLE CL.EO.ETE
Ne dites-vous pas-que je suis aimable ?
i .-ïjoy i' .vtfc ( A*»fESBsvm,-à part* 'Phis' j'y fais réflexion, et phN'je v*** la fimtc que j^i faite.
i MADEMOISELLE tLÉOHTE.
Ce n'est pas une fauté : vous n'y pensez pas.
L*ASSE4SEua, à part.
Jamais elle ne m'a paru si accomplie.
MADEMOISELLE CLEOHTI.
Vous tous moquez.
Théâtre. Comédies. IO. AI
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(.'ASsessEua, à paru Si charmante, si adorable quelle me le parole aujourd'hui !
M A DEVISE LIÉ tLÉOSTE. *
Moi? £oint du toqt.
L v Aàszssz'trir^ à part.
Je rie m 'étonne plus qu'on me l'enlève si brusquement.... Parbleu! je suis un grand sot!... (A tnadémoirette Ctécfntè:) Ah\ ma belle' Cléonte, songez que je suis votre ancien amant; ne me faites pas un passe-dtért aussi cruel.
• Je suis* impitoyable. Vou* l'avez Votilu, mon pauvre garçon. Je vous abandonne à votre mauvais destin.
t.' as * e s s *tr n , vcmtùnt /ai pM«*V« ta main.
Quoi ! votre clièr assessertr'qttiJteiàbloit* .. .
mademoiselle c*LéGWTit ,• IMfeflnMif anf et le re-
. poussant.
Ne m'approchez pa»; et jrt*péotez, je vous prie, • - tito ;bieïvqui appartient déjà,, tout «ntier r( a-un autre.... Vous devez même renoncer k ma voir. .
~f/AssEs&EEa.
. Renoncer a vous voir ?
MADEMOISELLE CLEOSTE.
Oui; comme l'on sait qu'il y a eu entre noui quelque intelligence , je ne doute pa* que mou époux ne vous défende, a jamais, l'entré» de *i
maison.
SCÈNE XII. a
l'iisissEca.
Ciel ! quel arrêt !
MADEMOISELLE CLÉOîlTE.
Je n'ai rien à regretter dans le parti que j« prends. J'épduie un homme bien fait, riche, de qualité, qui n'a qui» dix»- huit ans,. et qui entend que'toutsoit fini dans deux jours.
l'assesseur.
Qui diantre se seroit douté qu'un étourdi comme cela vien droit , tout d'un coup , songer à tous ? Je vous prie encore une ibis. . . .
mademoiselle clêohtx, l'interrompant.
Il n'y a rien à faire; pleures, gémissez, mon pauvre assesseur. Que votre exemple effraie ceux qui négligent l'occasion.... (A part.) Il n'est rien tel que de se faire valoir avec ces petits messieurslà.... Je vais me retirer dans mon appartement ; et je veux même que Môndor me demande plus d'une fois avant qu'il obtienne de me voir.
( Elle rentre. )
SCÈNE XIII
L'ASSESSEUR» seul.
Il faut bien quelle ait un vrai mérite, pour •voir fait une passion aussi prompte. J'ai donné la dans un terrible travers. ... Mais il n'est pas encore temps de se désespérer.... (Voyant paraître Mondor.) Le voila, sans doute-, ce rival. Si je pou* vois, par accommodement, l'engager à me la céder..
e{( LETÔURDERIE.
SCÈNE XIV
MONDOA, L'ASSESSEUR.
m o tf o » , à part , tenant toujours te billet à ta main et sans voir Possesseur,.
De quels traits ce billet enflamme mon cœur!
l'assesseur, regardant le billet.
Elle lui a écrit. Oui , je reconnois son écriture.
mosdoi, lisant , à part, « Ma tendresse vous paie bien de votre amour,»
l'assesseur, à pan.
L'ingrate!
hoïdoe, lisant, à part.
« Tâchez de m 'obtenir au plus tôt. »
l'assesseur, à part.
L'infidèle !
M05D0R, lisant, à part.
« Il y a dans le monde un certain assesseur. . . »
l'assesseur, à part.
Elle se souvient pourtant de moi.
MOffDon, lisant, à part, « Personnage que je déteste à présent. *
l'assesseur.
Elle n'a pas toujours parlé de la sorte.
MOROOk
Ylait-U?
MONDOR, L'ASSESSEUR
l'assesseur, à part.
Je ne saurais voir tout cela. Il faut absolument que je lui parle encore. Je l'empêcherai bien, moi, de se rendre ici. Je vais me jeter à ses genoux, pleurer , soupirer , gémir , lui représenter les droits que j'ai sur son cœur; et si je n'obtiens rien , ce ne sera pas , assurément , faute d'éloquence.
(1/ rentre.)
SCÈNE XIX
MONDOR, seuL
Se peut-il qu'une fille adorable ait pensé être sacrifiée à un homme de cette espèce ? Hélas ! peutêtre déplaît-il moins que je ne l'imagine. L'amour a souvent eu ses bizarreries. Il dit qu'il a été aimé-, et quand je me rappelle ce qui s'est passé tantôt, il semble qu'elle n'ait été touchée que par la violence de ma passion , et qu'elle ait naturellement de 1 eloignement pour moi. Cependant... {Vouant paroître madame Ctéonte. } La Voilà qui paraît.
6ÇÊNE XX. a4i>
SCÈNE XX
MADAME CLÉONTE, MONDOH.
MADAME CliONTK.
Il faut donc, monsieur , que je vienne moimême tous cherches içj, et vous engager à. venir vous reposer. Vous semblés, par cette. froideur, renouveler les soupçon* que tantôt vous avez tâché de détruire. . ...'»•
MONDOft.
Ne doutez point que je ne .me?fpis e rendu auprès de vous avec empressement, si» dans le moment, je n'avois reçu, de votre part, des ordres contraires, ,. .
. . MADAME CLB09TE.
De ma part , des ordres contraires ?. •<
MOBDOB.
Ne m avez-vous pas fsit dire que vous vouliea me parler en particulier ?
MADAME CLÉÛSTE.
'Moi? Je vous ai fait dire que nous vous attendions.
HONDOB. .
Vos gens se sont donc trompés. Mais permettez-moi de vous faire, à mon tour, part de quelques soupçons. L'assesseur vient de se jeter à vos pieds. Que j'ai sujet de craindre que cet ancien amant ne vous «il touchée pur ses regrets !
>5oi LÊTOURDERIÉ.
ma1>avi citonrt.
Il est vrai qu'il est dans un état pitoyable. Je ne l'ai qu'aperçu j mais il ma fair compassion.
MO 5 DO n.
Eh ! vous n'hést tez pôiht X mê ttstffre ?
m ïto -k ik& cita *t*. :
Cela ûe^oit ^ f vo^sYliquféferrTOti , e t fc<mheTir n 'éit-il pas certain*
Il est certain? Quoi! quand un autre a le secret de vous toucher? .
MA0AU* Ct40**t«
Céttëoo^pasrion n'c^éefcepa* qu'on ne le congédie. • .
MORDOl.
N'est-ce pas FatnléVqtiè Ûé toplatlftlre ? et puisse compter vous obtenir, quand je>ubb«e«s pas votre cœur?
, MA» AIT» c&éoxTS*
M'ob tenir?
Oui, »i votre cœur est partagé , et plaint si tendrement un rivai, pouvez- vous dire que mon bonheur soit certain ?
MADAME CLÉOHTZ.
Je vous avoue que je ne vous entends point.
MO M do R.
Ah! je vois bien que rien n'est plus incertain que ce bonheur. Dès la première conversation que vous m'avez accordée , je n'ai que trop aperçu que
SCÈNE XX. a5t
votre cœur étoit naturellement éloigné de moi. En vain un billet, billet encore écrit. malgré vous.... en vain ce billet me donne-t-il quelque espoir ; je n'ai que trop vu dans vos veux que le seul bien qui me flatte n'y étoit point écrit.
MADAME CLBOîlTE.
Tâchons de nous entendre. On a bien voulu me consulter et me demander mon aveu. Je l'ai donné aptes m'être assurée de la sincérité de vos sentiments;^ ne-m 'en repens point.* Mais quelle étrange délicatesse! Ditewnoi donc, encore une fois, pourvu que votca /langage. ^'accomplisse , que vous importe ce que vous, avez cru voir dans mes jeux ?
MOI! DO A
Non, je ne t'exige point. C'est, à vous entendre, wtfe injustice à moi.de l'exiger X «JJfe, .quoi;! tout ceci est-il:»* songe?... Je Voulait point recours à l^ttfjt* 4ç «piOrquisem^lent me %y t pi»ser. Non,
«n»eliejaPHW ue . cc ^ *W t ^i^ i ^?\ <k.de~ ma^de^^re^ur,,, je youj aurai, vue^ je» y,ous aurai aimée. ...
Vous m'aurez aimée ?
MADAME CLÉ OU TE
Quelle erreur vous a donc séduit ? . i
MOVDOE. ''
Cessez, vous dis-je, ces répliques offensantes, qui me mettent dans un trouble à'né ne pins connoître. Il n'est pas •besoin' de m 'outrager pour me faire entendre que je vous déplais.'.., (A part.) Caprice incompréhensible! jour: fatal ! instant malheureux!.... (A madame Ciéptite.) Pourquoi vous ai-je connue ? • •
, MADAME CIrEDXTE.
En effet , y os sens sont troublés* Ignorez- vous?.. m o vn-o a -, 4- interrompant.
Ehl qui ne seroit pas troublé, en éprouvant dea cruautés aussi inouïes? Je vois 'bien -que je vous fatigue' en Tain par mes reprefenes/ct qu'il n'est point d'espoir pour moi.
" MABAME CLÉOJTE.
Il n'en est point ; je vous l'avoue. lT '
SCÈNE XXL
MONSIEUR CLÉONTE, MADEMOISELLE CLÉONTE, L'ASSESSEUR' 9 CRISPIN,' MADAME CLÉONTE, MONDOR.
m. cléonte, à Mondor.
Qu'est-ce donc ? quel sujet vous agite si fort T
MADEMOISELLE CLEOHTE.
Qu'avez-voiis donc , mon cher Mondor?
Mo s do n, hors de lui-même, a M. Cléonte.:
Ah ! monsieur. . . ..
M. cléonte, à V assesseur.
De grâce, assesseur, laissez-nous': retiret-Yons, croyez-moi.
l'ASSESSEUft.
Quoi ! je ne pourrai rien gagner ?
MADEMOISELLE CLEONTE,
• Songez que par vos plaintes , d'indifférent qu«
vous m'étiez , vous me devenez odieux.
M e NBpRj-,À M. Cléonte»
Ah! monsieur, croiriez- vous qu'une personne
qui , d'abord, sembloit approuver ina flamme, fait
paroitre, tout 2 coup , la haine la pluf invincible?
Théâtre. Comédie*» I O. 2 2
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m. ciioiTK, à madame ClécnU.
Qu'est-ce à dire ? Je ne prétends point cela. .
MADEMOISELLE CLiOHTE.
Oh! pour le coup, ce procédé n'a point d'exemple.... (A Mondor.) Mais, après tout, q*e nous importe sa haine ?
MADAME CIËOBTI, à M. Cléonte.
• Si vous saviez , monsieur. . . .
l'assesseub, l'interrompant, bas.
Vous n'avez point de compte à rendre. Tenez bon , .je vous prie. Vous savez que la préférence m'est due.
m. CLÉonTE, à madame Cléonte.
Mais, j'entends que, quand une (ois on est convenu d'une chose, on n'aille point chercher de détours.
madame cléonte, montrant Mondor.
Si vous saviez de quelle façon monsieur pense, et s'il me convenoû de vous l'expliquer. ,. ♦ .
mo s do a', à M. Cléonte. Rien ne peut la fléchir.
m. cleo h te, à madame Ciéoute.
8i je savoîs ? si je savoîs ?.. Parbleu ! me croyezvous imbécile ? . . . ( Montrant Mondor. ) Apprenez que monsieur me fait honneur en voulant s'aliter à moi*
madame cLionrE.
Je vous dis que c'est m offenser. ...
X. C fi i otite, l'interrompant
Par où donc tons offeuse-t-ll ? Voilà de plaitantes raisons.
Non, monsieur, non ; c'est perdre votre temps : rien ne peut la toucher.
M*CL£oarTE,à madame Cléonte.
Faut-il que je vous en prie , moi , et que je me mette à genoux ? Il me semble que quand un mari veut quelque chose , ce n'est point à sa femme à le contredire.
mov no A, à paru Sa femme f. . . {Bas, à Cris pin* ) Crispin , je suis mort l
cbispxv, Bas, Voilà une belle étourderie !
m. cléobtte, à madame Cléonte* Que diable! quand je parle....
madame cljéobte, t interrompant»
Ne- vous emportes pas ; je ne dirai pins rien. Je vais mariner de patience*
MADEMOISELLE CLEONTE.
Il faut que nous en ayons terriblement de patience, nous, pourvoir, de sang ffojd, vos façons d'agir. ... (A Mondor.) En tout cas , ne vous alarmez point , Mondor.. i*e consentement de mon frère nous suffit.
l'asJESseuh, montrant madame Cléonte»
Celui de madame eat indispensable-
»5tf CttOURDERIt
MADEMOISELLE CLÉOVTE-
tfous nous eu passerons fort bien.
LASSESSEUft.
Elle veut bien prendre mon parti ; elle protège l'innocent : elle a raison*
MADEMOISELLE, CLÉUBTE.
Vaines prétentions, mon pauvre ami! Quand tout l'univers se déclareroit pour vous , j'épouse Mon do r aujourd'hui.
i'assesseuu.
Nous verrons qui l'emportera.
H. CLÉOHTE.
Allons, assesseur, on vous a déjà dit cent fois que vous vous flattiez en vain..
MONDOR
Non , monsieur.... Je vois bien que j'ai fait une fausse démarche; c'est à moi ou de mourir, ou d'éteindre dans sa naissance une flamme indiscrête. Quoi qu'il eh soit', vous n'entendrez jamais parler de moi , et je ne troublerai point. . : . >'•'-■ ' (Uveuts'éloiyner\)
M. cléonte, l'interrompant et te retenant.
En voilà bien d'une antre ! Où voulez-voua 'donc aller? '
mADEWOiSELLE <jt£05TE, h Mondor x en courant
1 ■ l* arrêter 4
Arrêtez , cher Mondor.
M. CLtONTE, à Mondor 4 , •
Demeurez , s'il «vous plaît.. . . (A part) Ah ! malheureux caprice !, . . (A Mondor 9 en voyant par+îlr*
Fyrante.) Mais veSlà h*urtîu<semfetit votre oncle. J'espère que sa présence va [.concilier toutes chose*.
caiipiif , à part^ •' tiflé' 1 serft "Jwsi 'si Habite .
SC&NE XXII
PYRAXÏTK, M. CtÊÔÏÎTE, MADAME clê'onte.
MADEMOISELLE CLÉONTE, MÔNDOR,
•• t'MSÉ$SEtrh;'ciuspm. ' ..,
.*lnoM3 aL rie a *iinr£ , 'à M* aient»? r '«.'..* :> • • Bos^u^CW^oteJ b©n jo*uv " »>
Vous vetié* fort à propos', notre cher onctej el Ton vous 1 afténd ici avec Impatience;
pmAN.TE.
" Parlez -moi un 4 peu haut ,* je vous prie, ^ car A oepuis un an , que je ne vous ai vu y l'ouïe m est devenue un peu dure.... Bon jour.».. {Regardant madame Ctêonte.\ Eh ! .cju.'est-ctf que j'aperçois? Suivant le portrait que mon neveu m'a fait , voilà • l'aimable enfant crue nous, allons marier ? Je ne saurois la meconnoitre. Oui / c est elle , sans. . doute.... (À madame Cléonte, en voulant tenir
hrasser. ) Permettez. « v .
t -, Mf ^qi£o»«5çi # i l'interrompant et f arrêtait*' ; ( Qu'est-ce que vtmi 4ites d*nç ?, ce n'en pas A*»» p t a A v t B4 Vtnéerrompant à ton tour, Elle est vraiment bien brillante; bien parfa : *~
aa.
ji58 L ÉTOURDÏRIE.
M. ciiioaT.s«.
ptbahtb, smn$.i , 9tUtndre^ H faut songer à termine* {A n*ad*&* G{Àntte. ) Screz-vous bien aise d'être mariée , mademoiselle? : Hi CLio^xs. • "
Je tous (lài encore une fois. ...
F y h as t « , l'interrompant % sans Ventçridre^ Je ne demande pas mieux. Terminons, il n'y a qu'à foire venir Te notaire.
m, cxéoirre, 4ui montrant mademoket te Ctéonte* C'est ma sœur, que Tdite, dtWHliftAgfci K , ■•
m ademoisbi&s ciÉq*i;E, à Pyrante.
Monsieur me paroit aussi mal* partagé du^té de la vue que d,u qâté de l.pnte^e^ent., Le portrait que vous a fait Mondor devoit vous donner d'autres lumières ; et c'est nioi que vous devriez j rtoônnoftré, '
! *T » S " Il
PÏRASTL
Je n'entends pas. '
M. cildBTÉ, partant' très haut", en lui montrant
. . mademoiselle Ûlêonlèï '"' ~" '" **
" ! fc «tcèllé-crquiësfà'tfarréK (tûfnio'hHài'éià-
daine 1 Clèontë. )' Cêffé-là , que vous voyez ,"* estima
femme. "* 4,,lV ••—•«•• • • - *
pyiiaw** '• ,lt,i; '""• - ^BlfcfW^tW^ftfflrnttT^ tàai£; c àr ï & &*-là, •s^tftv«%%^iHM«]^}^««iâm ' ■"* ' ,
'• '"■f^œrAftnrtEE" ' «• ' n JW 1» om» j> t* i*e» tQotnwtel o«rl#*i
MADEMOISELLE CLÉO^TÉ
Vous voilà' au fait.' '
MOSDOH,'rt Parante.
Oui, mon oncle, c'est dé mademoiselle que j'ai entendu vous parler.
M. cléonte, a Yyrante*
Oui. , '""",'
Mb S do n, àPyranté': ' Mais autant la vivacité de ma passion mefaisoit désirer d'obtenir ce quV J'aime, autant mon respect m'en éloigne à présent. Elle ' a des engagements que je ne puis rompre. {MontrahtT assesseur.) .Monsieur l'assesseur, que' voue voyez, l'aime dépuis long-teinps , et elle né doit point être inseri- * sible pour lui. Je ne troublerai point de* si' parfaites amours ; je lui cède à jamais la' pîâcé<~ Mon partage est ua exil éternel.
'fît s'en va avec Cris pin.)
i6« -LÊTOURDERIE.
SCÈNE XXIII
M. CLÉONTE, MADAME CLÉONTE, MA- DEMOISELLE CLEONTE, L'ASSESSEUR, PYRATSTE.
PJBARXE, à pari.
Comment!
MADEMOISELLE CLÉ08TE, il pari.
Quel travers ! Eh quoi! il me fuit ? l'assesseur, à parU Ah! ah! le voilà parti.
M. CLÉ0 5TE , à madame Ctéonte*
Eh bien ! tous êtes contente, ma femme ? Voilà sans doute de. quoi vous êtes cause.
madame^ cle on te, en souriant.
Vous êtes lç .maître « monsieur . de le faire rsvenir. •..„•.
P YUAN TE
, Je ne sais ( pas d'où la rupture peut provenir; mais ce mariage-là ne ma pas l'air de se faire. Tout ce que je puis vous dire à cela-, c'est que , premièrement,^ faut pçendre les jeunes gens comme ils sont , et leur passer un peu quelque chose -, et**, d'ailleurs, c'est que... Ah! ça, puisqu'il est ainsi, votrt Serviteur : je voua laisse.
l'assesseur,
Votre serviteur.
(Pyranle s'en va.)
8CÊJSE XXIV. * *«i
SCÈNE XXIV
M. CLÊOttTE, MADAMK CLÉONTE, MADE- MOISELLE CLÉONTE, L'ASSESSEUR. '
M. CLÉOlfTE, à p^rU
Je n'ai jamais entendu parler de chose pareille.
l'assesseur, paroissanl un peu rêver.
Cela est singulier, en effet,
m.,cl£ont£. (
Un homme fait des démarches aveoune activité
étonnante : il presse , il supplie , il fait venir ses
parents; et quand tout semble décidé, il se retire,
•t dit qu'on n'entendra jamais parler de lui,
l'assesseur* Ecoutez donc : quelque passion que l'on ait , quand il s'agit de terminer , il n'y a pei sonne qui ne tremble; et à présent que je reste seul, je vu us avoue , moi , que je ne sais plus qu'en 4jre-
*A DEMOISELLE CL^OBTE*
Après vos plaintes et vos tracasseries, quel est donc ce discours?' : '
M. Cléojtte.À Possesseur.
Je vous conseillerons encore de voua faim prie*! Voilà peut-être ce qui pouvoit vous arriver de plus heureux.
mademoiselle CLE>¥$Çr à l'assesseur.
Vous pouvez dire que vottrleoUappes l^ell*
a6s lëtoùrderh:. •
l'assesseur Jl semble, efiecti renient , que la destinée ait travaillé pour moi en cette occasion. Allons , ma chère Cléonte , unissons-nous.
MADEMOISELLE Cl£oSTE.
Unissons-nous»
MADAME CLÉOSÎS.
A présent que le mariage de ma belle-sœur est conclu, je pourrois vous faire une confidence* mais ma fidélité n'en seroit pas plus sûre , et Cela ne servirait qu'à troubler votre repos.
m. clAovxs.
Qu'est-ce a dire?
MADAME ClioITI.
Venez, venez, je prendrai mieux- nm temps pour vous en informer.
VAUDEVILLE
Tel amant croyoit tout facile ,
Qui ne reçoit que* des mépris,
Et dont r espoir est inutile.
Quel chagrin de s'être mépris! ....
Tel autre, qui n'osoit s'attendre,
A la plus légère laveur.
Est mis au comble du bonheur.
Qu'il est heureux de se méprendre f
Les filles, quand on les marie,
Ne rêvent que jeux et que ris;
On les tire de révetie. *• " '
Quel chagrin de> s'être mépris! , « »
VAUDEVILLE. *6î
La victime plaintive et tendre Croit que c'est un malheur sans fin; Mais elle est veuve , un beau matin.
Ah ! quel bonheur de se méprendre!
Sur les bons tours de sa voisine , Sur la sottise des maris Chacun a la vue assez fine ?
Bien peu de gens s'y sont mépris :
Mais ce que } ai peine à comprendre , C'est qu'on voit ces avantageux Sur ce qui se passe chez eux Être les seuls à se méprendre.
Colin choisit , .pour être père , Colette, dont il est épr's.
Au bout de six mois elle est mère.
Quel chagrin de s'être mépris !
Au benêt l'on sait faire entendre Que six mois c'est terme complet.
Colin se croit père en effet.
Qu'il est heureux de se méprendre !
Croyant voir l'objet de sa flamme, An bal, sous un domino gris, Un époux aborde sa femme.
Quel chagrJn de s'être mépris !
Elle , après , le croyant surprendre, Sous un masque- au sien roat emMant»
Trouve , au lieu de rai, son galant.
Ah ! quel plaisir de se mépreadtetl
Un auteur nous lit une pièce ; Nous la jugeons pièce de prix.
»&t L ETOURDERIE. VAUDEVILLE.
Vous la juges d'une autre espèce.
Quel chagrin de s'être mépris !
Une autre, que nous n'osions prendre.
Et que nous donnons en tremblant , Peut avoir un succès brillant.
Qu'il est heureux de se méprendre i
Dans les bras de sa jeune frmme
Le plus fat de tous les maris
Croit que c'est lui seul qui l'enflamma ,
Et qu'il ne s est jamais mépris.
Le sommeil qui vient la surprendre,
Par malheur, trahit son secret.
Son rêve fut tant indiscret ,
Que l'époux ne put s'y méprendre.
Un jeune fat, dont la chimère Est d'être plus beau qu'Adonis , Croit que c'est le seul art de plaire.
Quel bonheur d<* s'être mépris !
Mais un refus lui' vient apprendre Que l'on ne plaît point sans esprit :
Tout son bonheur s'évanouit. ' Qu'il est fâcheux de se méprendre !
Pour se venger. d'une coquette, Un jour, on instruit son époux Qu'avec le beau Damon, seule tte, Souvent «He est en rendex-vous.
Le mari , qui «eut les surprendre, Suit de sa femme tous Ici pas.
fl la surprit «veoIjîcsB, - • Et se méprit sans se méprendre.
FI3 DE L ÏTOrttD.CKll. i
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